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PRÉFACE. 



Il me semble entendre crier de toute part 
à la lecture du titre de cet ouvrage : En- 
core un écrit pour ou contre les philosophes ! 
encore une spéculation comme on en voit 
mille ! Patience : ne jugeons pas trop vite, et 
hâtons-nous lentement, comme dit Boileau, 
Mon but n'est pas de chercher à montrer 
si les philosophes ont préparé bien à l'avance 
ou non, les malheurs et les crimes de la Ré- 
volution française; et je ne cherche pas plus 
à faire multiplier les éditions qu'à diminuer 
la réputation de ces écrivains. D'ailleurs, l'o- 
pinion est 6xée sur le caractère et les pro- 
ductions des philosophes du XVIIP siècle. 
Ce n'est pas non plus , à l'exemple de tant 
d'autres, avec de vieux livres, que je viens 
en composer de nouveaux. Voici tout bonne^ 
ment ce qui a fait naître cet ouvrage, formé 
de pièces et de morceaux , mais dans lequel 
II. i 



II PRIÉFACE. 

il n'entre aucun esprit de parti, quoiqu'il 
paraisse impossible aujourd'hui d'écrire une 
seule page sans y glisser un peu de politique. 

Le hasard m'a fait déterrer chez un épi- 
cier, et dans nos dépôts littéraires, beaucoup 
de documents authentiques, qui sont le meil- 
leur témoignage que l'on puisse offrir à la 
postérité, et qui serviront, je l'espère, à 
redresser des erreurs commises par tous mes 
devanciers. 

Ce n'est pas la première fois qu'il m'ar- 
rive de faire de semblables découvertes. Si 
l'on veut se donner la peine de lire une lettre 
insérée dans un journal (i) , on y verra qu'en 
parcourant les parchemins et les livres pou- 
dreux que vend l'épicier du coin de la rue 
Montorgueil, j'y ai trouvé une ordonnance 
de Philippe-le-Bel, qui ne présente point la 
profession des notaires sous un aspect bril- 
lant. Eln i3o4, ce monarque leur interdit le 
métier de barbier, attendu qu'étant déposi- 



(i) Le Dr€^eau blanc du luodi i3 août iSai. 



PRltFA.CE. III 

taîres des secrets de famille^ le rasoir les ex- 
posait à des écarts trop dangereux. Mais 
comme le Notariat ne leur offrait point dfe 
de quoi vivre, le prince leur permit de se 
livrer à tout autre métier que celui de faite 
la barbe^ 

Si le lieu où j'ai recueilli ces monuments 
historiques, donnait d'avance maluvaise opi- 
nion de l'ouvrage que j'offre au public, je 
prierais le lecteur de se rappeler que le ma- 
nuscrit des Querelles des Deux Frères fut 
trouvé chez un épicier de la rue Dauphihe ( i ). 
Quoique les feuillets de cet ouvrage aient 
failli servir à envelopper le poivre et la can- 
nelle, on sait que cette comédie, dont l'intri* 
gue est si adroitement conduite, a obtenu le 
suffrage des hommes de goût. 

Qu'on ne s'étonne pas, non plus , de ma 
manie de fureter dans les vieux papiers que 
l'on étale dans les rues de Paris. J'ai acquis la 
certitude qu'en les compulsant ^ on peut y 



(x) M. Maugras. Ce fut M. Godde qui le découvrit. 

I. 



IV PRÉFACE. 

découvrir des chroniques très-curieuses. On 
sait d'ailleurs, qu'à la prise de la Bastille, les 
papiers conservés dans cette forteresse depuis 
des siècles, furent en partie livrés aux flammes, 
en partie enlevés par des bourgeois et des ar- 
tisans de toute espèce (i). Mais le prix qu'on 
a exigé des pièces que j'ai trouvées , prouve 
combien chaque jour les choses se perfec- 
tionnent ici-bas, grâces aux progrès de l'es- 
prit du siècle. L'ignorantépicier vendait jadis 
trois sous la livre de vieux papier, tandis 
qu'aujourd'hui , connaissant la valeur de sa 
marchandise, il vend un prix fou la signa- 
ture d'un roi de France, ou bien la lettre 
d'un ministre du grand siècle. 

Il n'est pas difficile, du reste, d'expliquer 
la cause de l'augmentation du prix de ces 
rares monuments qui se rattachent à notre 
histoire, et que les étrangers nous enlèvent 
avec une si grande activité, que bientôt nous 
serons entièrement dépouillés de tout ce qui 



(i) Voyez, Histoire de France pendant trois mois ^ etc., 
par le Cousin Jacques, page 80, brochure in-S^, 1789. 



PRIÉFAGE. V 

pouvait contribuer 4 la gloire de la France, 
aussi riche en souvenirs que fertile en grands 
hommes. La manie de placer Aes fac-similé 
à la tête de chaque ouvrage, et la création de 
l'école des Chartes, ont produit ce phéno- 
mène, qui paraîtra doublement surprenant, 
lorsqu'on saura qu'une lettre de François T', 
de mademoiselle de la Vallière ou du bon La 
Fontaine, sont hors de prix. Que serait-ce, 
si l'on parvenait à découvrir un autographe 
de Molière, dont on ne connaît que la signa- 
ture (i). 

Mais, comme on ne doit abuser de rien, 
surtout de la patience du public, en voilà 
beaucoup plus qu'il n'en faut pour ennuyer 
le lecteur et faire courir les amateurs après 
les vieux papiers. 



(i)^£lle est à la Bibliothèque du Roi. 
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FRERET. 



JMiGOLAS Friéret naquit à Paris, le i5 février 
1688, de Charles^ j^ntoineTrérét, procureur au 
parlement, et A^jànne-jinioinette Ameline, sa 
femme. Aussitôt qu'il eut appris à lire,.il mon* 
tra un goût si incroyable pour la lecture , dont 
il faisait son unique amusement, qu'on prévoyait 
déjà que l'étude serait sa passion dominante» 
Ije vertueux Rollin , connaissant les heureuses 
di^ositionsd'un élève si digne de lui, porta tous 
ses sabs à cultiver le génie naissant du jeune 
Fréret, qui, faisant plus tard son cours de phi- 
losophie am collège du Plessis, consacrait ses 



8 DJBTENTJOiV DE FRJÉBET. 

heures de loisir à l'étude de l'histoire. Ainsi Ton 
peut dire avec raison que cet homme extraor- 
dinaire n'eut point d'enfance , puisque le temps 
destiné chez les autres aux études élémentaires ^ 
fut rempli chez lui par les travaux de l'âge mûr. 
La profession honorable mais peu lucrative 
d'homme de lettres , était donc la seule qui eût 
des attraits pour lui. Cependant son père avait 
des vues différentes. Il regardait la carrière du 
barreau comme plus noble , et surtout plus utile j 
aussi, par complaisance pour sa famille, le jeune 
Fréret sacrifia-t-il le goût dominant qui l'entraî- 
nait à la volonté d'un père qu'il chérissait. Il 
étudia le droit , fut reçu avocat , et plaida deux 
causes avec succès. 

Néanmoins, malgré tous âes efforts, comme 
il luttait contre la nature , et que dans ces sortes 
de luttes le triomphe appartient toujours au gé- 
nie , il se vit bientôt forcé dé supplier sa famille 
de ne plus contraindre son inclination. Le père 
rendit son fils à lui - même. Le jeune Fréret , 
plein d'ardeur, se livra à l'étude de la chronolo- 
gie et de la géographie , n'ignorant pas que ces 
•ï sciences sont les yeux de l'histoire , et qu'avec 
leur secours on ne s'égare jamais dans les té- 
nèbres de l'antiquité. Avide de connaissances, il 



DÉTEVfTlON DE FRBRBT. 9 

n'eut bientôt plus d'autre société que ses livres. 
On ne le vit sortir de son cabinet silencieux , où 
il travaillait et méditait sans cesse, que pour 
converser avec quelques gens de lettres, et sur- 
tout avec le comte de Boulainviîliers , dont il 
devint l'ami , malgré la différence d'âge qui exis- 
tait entre eux. 

Enfin, en peu d'années, il lut presque tous les 
écrivains de l'antiquité et les auteurs modernes 
dans tous les genres; mais, quoiqu'il vécût dans 
la plus grande solitude , la renommée sut déchi- 
rer le voile dont il avait voulu s'envelopper. 
Vers la fin de 1713, l'abbé Se vin le présenta à 
l'abbé Bignon , qui, habile à connaître les hom- 
mes, fut charmé de l'étendue de ses connais^ 
sauces et de ses travaux précoces, et le regarda 
comme un sujet si éminemment distingué , que 
l'Académie des inscriptions se hâta de l'admet- 
tre dans son sein. En effet, il fiit reçu, le a3 
mars 1714» en qualité à' élève. Si ce titre était 
glorieux pour son âge , peut-être était-il au-des- 
sous de son érudition vaste et dirigée par le 
goût. 

Comme il étudiait depuis long-temps notre 
histoire , il signala son entrée dans ce corps sa- 
vant par un discours sur V origine des Français^ 
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qu'il lut dans la séance publique du 1 3 novem-* 
bre suivant. 

Ce discours plein d'érudition , mais peut-étre 
trop hardi et peu favorable à la vanité française, 
quoique appuyé sur des fondements solides, 
excita, dit -on, l'indignation d'un des membres 
de l'académie, l'abbé de Yertot, qui dénonça 
Fréret à l'autorité souyeraine , et le jeune érudit 
fut mis à la Bastille le a6 décembre 1714 (i). 

Nous ne contesterons point que ce discours 
n'ait contribué à appeler sur le savant précoce 
l'attention du gouvernement ; mais cet ouvrage 
n'en fut pas la seule cause. D'autres motifs avaient 
provoqué les mesures rigoureuses que le Roi crut 
devoir prendre à son égard , ainsi que le prou- 
vera la lettre que voici, du chancelier, à M. d'Ar- 
genson. 

«A Versailles, aô décembre 1714. 
« Monsieur , 

« Le Roy a été informé que le sieur Fréret, advo- 
cat au parlement , est fort attaché au parti des jansé- 
nistes, et cela n'est pas étonnant, puisque sa mère 
est propre sœur du sieur le Noir de Saint-Claude , qui 



(i) Ordre contresigné FaysiB. 



DÉTENTION DE fHÉRET. Il 

df^meuroit au Port-Royal des Champs ^ et qi^i a été 
mis depuis, par ordre du Roy, k la Bastille (i). Qn 
soupçonne cet advocàt d être autheur de plusieurs 
libelles contre la constitution , et de faire des écrits 
et mémoires sur plusieurs natures d afiia^ires { on me 
la aussi dénoncé comme ayant déjà prisï ses |^^3ures 
pour faire imprimer clandestinement, et sans permis- 
sion y un livre qu'il a composé contre celi^i de l'his- 
toire de France du Père Daniel. L'intention (lu Roy 
est que vous vous transportiez chez cet advocat sans 
qu'il puisse en être averti , auparavant que vous 1^ 
fassiez arrêter et conduire à la Bastille, où il sera 



(i) En effet Claude le Noir, dit St.-Claude, avocat au 
parlement, économe des religieuses de l'abbaye de Port- 
Royal des Champs, fut enfermé à la Bastille le ao novem- 
bre 1707, comme janséniste. Voici d'ailleurs la lettre eri- 
gipale: 

« Monsieur de St.-Mars, je vous escris cette letlre pour 
vous dire qjue mon intention est que vous receviez dans 
mon chasteau de la Bastille le nommé le Noir, dit St.-Claude, 
et que vous l'y déteniez jusques à nouvel ordre. Sur ce , je 
prie Dieu qu'il vous ayt, monsieur de St.-Mars, en sa sainte 
garde. 

« Escrit à Versailles le 16 novembre 1707. 

« Louis. 

« Pheltpeaux. » 

On peut voir aussi, le répertoire manuscrit des papiers du 
dépôt de la BastiUe, contenant les années et natures di'af- 
fairfis, etCfk la Bibliothèque du Roi, vol. in-folio. 
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reçu en vertu de Tordre cy-joint , et que vous saisis- 
siez en même temps tbuts ses écrits et papiers , soit 
qu'ils concernent la constitution, l'histoire du Père 
Daniel , ou toutte aiitre nature d'affaires telles qu'elles 
puissent être. Vous connoitrez, par l'examen exact 
que vous fairez de ces papiers , si les avis qu'on a 
donné contre lui sont véritables , et sur ce que vous 
m'en manderez , Sa Majesté donnera ensuite ses or- 
dres suivant qu elle le jugera à propos. 

« Le sieur Fréret demeure à Paris , chez son père , 
le sieur Fréret, procureur au parlement, proche Saint- 
Gervais. 

« Je suis , monsieur , 

«Vôtre très affectionné serviteur, 

« VoysiN. » 

Le lieutenant - général de police s'empressa 
d'exécuter les ordres du chaucelier; et, après 
avoir fait conduire le jeune Fréret à la Bastille 
par Poramereuil et Bazin , exempts de robe 
courte , il adressa la lettre que voici , et le procès- 
verbal qui suit à M. le garde des sceaux : 

» a6 décembre i7i4« 

« Monseigneur , 

« Les ordres du Roy qu'il vous a pleû de m adres- 
ser à l'égard du sieur Nicolas Fréret fils, advocat, et 
l'un des élèves de l'académie des insci'iptions , vien- 
nent d'estre exécutés , comme la copie de mon pro- 
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cés-verbal vous la faira connoistre : je crois même 
pouvoir TOUS asseurer qu'il ne s'àttandoit à rien moins ; 
mais comme il s'est trouvé dans son cabinet quantité 
d'escrits de touttes espèces y l'examen ne pourra s'en 
faire qu'avec un peu de temps. 

« Je suis I etc. , 

« d'Argbnson. » 

procbs-veebal de l ordre du rot, 

Au sujet des papiers scellés et de V emprisonnement du 
sieur Fréretfils^ avocat au parlement de Paris. 

« L'an mil sept cent quatorze , le vingt-sixième jour 
de décembre , une heure de rellevée , nous Marc-René 
de Voyer de Paulmy, chevalier marquis d'Argenson , 
conseiller d'état ordinaire , lieutenant-général de po- 
lice de la ville , prévoté et vicomte de Paris , en vertu 
de l'ordre du Roy, porté par une lettre de M. Voysin, 
secrétaire d'état et chancelier de France, en datte de 
ce jour, nous sommes transportés avec Jean Haron , 
que nous avons pris pour greffier d'of^fice , pour l'ab- 
sence de nos secrétaires ordinaires, et auquel avons 
fait prêter le serment en ce cas requis , dans la rue 
des Barres , et en la demeure du sieur Fréret , pro- 
cureur au paiement , auquel nous avons enjoint de 
nous conduire dans la chambre de son fils, avocat, 
à qui nous avions à parler, ce qu'il a fait sur-le-champ ; 
et avons trouvé le dit Fréret fils dans un cabinet qui 
joint la chambre où couche ordinairement son père,* 
. et remarqué qu'il y écrivoit actuellement sur une 
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carte géographique , et lui ayant fait entendre que 
rintention de Sa Majesté étoit que nous nous assu- 
rassions de tous ses écrits et papiers de quelques na* 
tures d'affaires qu ils concernassent, pour être ensuitte 
par nous examinés, et rendre compte à monseigneur le 
chancelier, et après une perquisition exactement faite 
tant dans le dit cabinet que dans la chambre et la garde- 
robbe joignante , tous les papiers qui s'y sont trouvés 
ont été mis dans une cassette de bois blanc qui , aiant 
été fermée avec deux crochets, nous avons sur icelle 
aposé les scellés et cachets de nos armes sur les bouts, 
de quatre bandes de papier, savoir : deux bandes pas- 
sées à travers la principale ouverture de la dite cassette ; 
une autre bande sur le côté , et la troisième sur le 
derrière d'icelle ; laquelle cassette ainsi scellée , nous 
avons remise et laissée en la garde du sieur Jean 
deChantepie, lieutenant du guet et inspecteur de po- 
lice, que nous en avons chargé, et qui a signé avec nous, 
ainsi que le dit Nicolas Fréret fils, avocat au parlement, 
et le dit sieur Charles-Antoine Fréret, son père, pro- 
cureur en la dite cour. 

« Nicolas Frérbt, de Ghaittspib, 
« Fréret , Voyer d'ARCENSON. • 

Fréret, espérant voir Torage se dissiper, et 
osant assez corapter sur un prompt élargisse- 
ment pour ne pas concevoir de vives alarmes, 
.tira de cette solitude le même parti que si elle 
eût été <Je son choix. II relut la plupart des an- 



DÉTENTION DE FR^RET. l5 

teurs grecs et latins; «fit des extraits, composa 
des vocabulaires de diverses langues,» selon lé 
témoignage de Bougainville son disciple et son 
successeur (i)i Xénophon, et non pas Bayle, 
comme quelques biographes l'ont avancé (a), 
fut un des auteurs auxquels il s'attacha le plus 
pour charmer sa prison; et c'est sans doute à 
l'examen approfondi qu'il en fit pendant sa cap- 
tivité, qui ne fut pas de peu durée , ainsi qu'on 
l'a dit dans la Biographie Universelle (3) , qu'il 
produisit dans la suite son mémoire si remar- 
quable sur la Cyropédie. 

Bougainville ni personne n'a dit quels fu- 
rent les ouvrages que Fréret composa .à la 
Bastille. Kous pouvons avancer avec certitude, 
qu'il travailla à une griunmaire chinoise qu'il 
écrivit de su propre main sur du papier rayé 
rouge. 

Nous pouvons dire également, que lorsqu'il 



(i) Voyez réloge de Fréret, lu à l'assemblée publique de 
l'académie, le i4 novembre 1749* 

(a) Dans le Dictionnaire Historique de Chaudon et 
Delandine, il est dit que «Fréret hit Bayle tant de fois qu'il 
le savait presque par cœur. » 

(3) On ignorait , sans doute , que Fréret resta trois mois 
et trois jours en prison. 
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entra dans cette prison , il avait sur lui le paler, 
Yaç^e, le credo , les dix commandements de Dieu, 
et trois formules des lettres traduites en français j 
avec le ton qui est marqué au côté de la traduc- 
tion^ ainsi que l'atteste aussi une note manuscrite 
que nous avons sous les yeux, écrite par un 
exempt, pour faire connaître les occupations de 
Fréret lors de sa détention^ 

Enfin, le i6 mars 171$, ce prisonnier ayant 
besoin de plusieurs de ses manuscrits pour ses 
travaux, adressa au commissaire Camuset la note 
que voici : 

« Dans le pacquet inùXiûélberica^ un vocabulaire et 
un essay de grammaire de la langue basque, et une 
dissertation sur le dieu Endoifellicus ; dans le pacquet 
intitulé Etymologica , plusieurs vocabulaires des lan- 
gues orientales et septentrionales.» 

Le lendemain le commissaire Camuset envoya 
cette même note à M. d'Argenson , en lui écri- 
vant ce qui suit : 

«Le sieur Fréret demande, monsieur, les écrits 
énoncés dans ce mémoire qu'il dit estre dans sa cas- 
sette qui est à la Bastille. Je ne les luy donnerois pas 
que vous ne me lordonniez, monsieur. 

« Commissaire Camuset» » 
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Le lieutenant-général de police écrivit sur la 
même note : 

« Je ne vois pas qu'il y ayt aucun inconvénient à 
les luy remettre. 

« d'Aegbnsov. 

« Ce x8 mars.» 

Ces manuscrits fiirent rendus à Fréret te len- 
demain, et il sortit de la Bastille le dernier jour 
de mars ryiS (i), et non point le 28 juin, 
comme Ta dit M. GhampoUion -Figeac, dans la 
belle édition qu'il a donnée des œuvres com- 
plètes de l'homme , dont le nom est célèbre dans 
l'Europe savante (a). 

Le règlement de 17 16, qui supprima la classe 
des élèves académiciens, fit passer Fréret dans 
celle des associés. Il reprit ses travaux qui offrent 
les seuls événements de sa vie, et composa un 
grand nombre de mémoires qui se trouvent dans 
les différents volumes de la collection acadé- 
mique des Inscriptions et Belles-Lettres. C'est 
ainsi que renonçant à tout esprit de propriété, 
et sacrifiant les intérêts de son amour-propre et 



(i) Note hrouvée dans le dossier du prisonnier. 
(a) Vie de Fréret, page xxx. 

IL a 
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de tô fortune à ceax du ctM*p$ sarrant auquel il 
appartenait, il lui consacra tous les fruits de 
ses veilles et de sa plume féconde^ en mariant 
sa renommée à celle de ses confrères* 

En 17Q0, le maréchal de Noailles, qui esti- 
mait beaucoup ce savant , le pria de présider à 
l'éducation de ses enfants. Quoique Fréret par- 
tageât «00 te|nps entre ^es livres et. quelques 
amîâ, ainsi que le fout toujours les vérit^tbl^s 
hommes <le lettres, il répondit néanmoins à ce 
choix flatteur, sans que les soins qu'il don njiî4 à 
ses élèves nuisissent à ses travaux littéraires. 

Comme nous n'avons plus rien à dire mainte* 
nant qui ne soit connu , «t que l'on a placé avec 
exactitude sa mort au .8 inars 1749 9 époque iM 
il entrak dans la 62^ année de son âge, nous 
dirons avec M. Bougain ville , que si c'est vivre 
que de penser^ personne n'a vécu plus long- 
42emps que Fréret (i). 



(i) Il fut inhumé à Saint-Roch , dans le caveau de la cha- 
pelle de la Vierge. 



VOLTAIRE. 



Quoiqu'on ait beaucoup écrit pour et contre 
Voltaire 9 cm est forcé de convenir que dans 
cette foule de libelles et d'ébges relatifs au pbî« 
losophe de Femey, on ne voit d'un coté qu'une 
partialité scandaleuse dictée par la passion ; et 
de l'autre, des éloges si ou très , que la vérité se 
trouve étouffée sous l'exagératioa de lenthou- 
siasme. Si nos historiens , ou, pour parler plus 
exactement) nos biographes se fussent contentés 
de suivre l'homme et Tauteur dans sa conduite 
et dans ses ouvrages , en laissant au public le 
soin de juger^ on n'eût pas été plongé dans une 
mer d'incertitudes et d'erreurs, et Voltaire serait 
apprécié à sa juste valeur. 

Mais qu'est"-il résulté de ce besoin mutuel de 
plaire aux difiGérents partis, de ces discussions 
mensongères et déplorables pour la France, 
cette terre classique de l'honneur? que les œu- 
vres du philosophe , qui depuis long-temps n'é- 
taient plus les premiers aliments du commerce 
de ta librairie, ont été réimprimées vingt fois 

a. 
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depuis dix ans , et envoyées par torrents dans 
toutes les parties du monde civilisé. 

Ainsi donc, les efforts qu'on a faits pour dé- 
précier la gloire de cet homme célèbre, n'ont 
servi qu'à le rendre plus grand encore aux yeux 
de la postérité. 

Pour nous, qui n'avons vu que de l'indif- 
férence pour les détails (i), et de l'ignorance 
même dans les divers ouvrages sur la vie de 
Voltaire (2) , quoique écrits par des littérateurs 
d'ailleurs estimables, nous pensons que le temps 
n'est pas propice pour montrer le chef de notre 
littérature sous son véritable jour. Il faut que 
les passions s'éteignent, que les esprits devien- 
nent calmes, pour entendre raison ; que la poli- 
tique n'envahisse pas le domaine des lettres, 
et que les coteries et l'intérêt personnel ne guident 
pas la plume de l'écrivain. 

Nous nous bornerons donc , du moins quant 
à présent, à parler du fondateur de Ferney, du 
défenseur des Calas ^ du chantre de Henri IF^ et 



(1) Condorcet. 

(a) Nous n'entendons parler ici que de la partie biblio- 
graphique. 
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de rbistorien de Charles XII j sous le point de 
vue des arrestations dont il fut l'objet. 

Voltaire porta le nom d'Arouet jusqu'à vingt- 
trois ans, époque où il fut accusé d'avoir com* 
posé une pièce de vers qu'on ne connaît point, 
et qui avait pour titre.: Puero régnante ; et les 
fameux j'ai vu , qui ne sont pas de lui ( ainsi 
qu'il le dit dans ses Lettres sur OEdipe), mais de 
Le Brun, poète du Marais (i). 

Le petit poème satirique déplut fort au Ré- 
gent- Un jour que ce prince se promenait dans 
le jardin de son palais^ on lui montra le prétendu 
auteur de cette satire. Il ordonna de le faire ap- 
procher. Le poète parut , et le prince lui dit : 
« M. Arouet, je gage vous faire voir une chose 
que vous n'avez jamais vue. — Quoi? répondit le 
jeune homme à S. A. R. — La Bastille. ... — 
Ah! ilionseigDçur, je la tiens pour vue. » 

Néanmoins, le billet suivant fut écrit le len- 
demain à M. de la Vrillière : 

« L'intention de S. A. R. est que le sieur Arouet 
soit arresté et conduit à la Bastille. 

« Philipfle d'ORLBAifs. 

uCe x5 mai 1717. » 



(1) Voyez ses lettres sur Œdipe. 
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M. Voyer d'Argenson, lieutenant de police , 
et que Voltaire désigne sous le nom de Marc^ 
René (i), fait prendre le jeune Arooet, qui est 
conduit, le 17, à la Bastille, et le commissaire 
Ysabeau s^assure en même temps des papiers du 
poète y ainsi quHl est constaté par la lettre sui- 
▼anle à M. Voyer d'Argenson. 

« Je me suis rendu , monsieur, à votre porte ce 
« matin sur les midy, pour vous assurer de mes très 
« humbles respects, et vous rendre compte de Tor- 
« dre que vous m'avez envoyé hier dé sceller les pa- 
K ptefS du sieur Aroùet. Je Vay exécuté sur le champ, 
« Qt j*ai laisse mes scellés- en U garde du sieur Ghan- 
* tepy> qui s'en est chargé. 

m Le commissaire Y&ABâiLir* 

« Ce 17 mai 1717. * 

On ne permit point sans doute au prisonnier 
d'emporter la moindre chose avec lui, puisqu'il 
demanda les objets suivants dont il donna le 
reçu que voici : 

« Deux livres d'Homère, latin^rec \ 
« Deux mouchoirs d'indienne; 
<( Un petit bonnet; 



(i) Voyez la pièce de ver^ de Voltaire intitulée iki tastille. 



« Vew^ cravattQ$ ; 

« UoQ coiffe de nm% ; 

«k Une petite bouteille d'essence de geroufle. 

« AROtJET. 

•^ Ce jeuiy ai may i?'?.» 

JMais ce n'e&t pas seulement /?o«r <?i^e accise 
(T^wir composé des vers insolents contre k jR4^ 
gentj madame la duchesse de Berri, et contre /e 
goui^mement de rÈtat, qu*Arouet fut mis à la 
Bastille. La pièce suivante, qui parait être écrite 
4e la main du commissaire Ysabeau , prouvei?a 
que le poète avait donné lieu à son arrestatioiv 
par plusieurs motifs. 

« Sur la fin d'avril , me trouvant dans la ehambre 
« da sieur Arauet avec limnMeur de Bsauregvrd, là dit 
« Arouet mnis demanda »'il n'y avoit rien de qo^vçiaiWi 
« et ce que Ton disoit de monsieur le duc d'Orléans et 
«ideai^ fille. I^ïou^luy répondimea que nou^ ne savions 
A TÎen« iiàrde$siiiA il mm» dit que non» éti<mi$.dona le& 
« seuls qui ne savoient pas que madame de Berry était ' 
« aBée «GCQucher à la Meute, Il se déchaussa > et dit 
« en se levant »vec fureur , sur ce que nous luy de-» 
« mandâmes les lisons qu'il avoit de se plaindre de 
« monsieur le BtégenL Comment, dit-il, vous ne satez 

• pas ce que ce.B. m'a fait à l'égard du Puero r^nanite* 

• Sur ce que je lu; dis en badinani | que c'était 
« un professeur de jésuite qui l'avoit fait , il m^e ^«v 
« pondit que eea messieurs étoient comme le geay de 



*<L* 
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ff la fable, qu'il se paroitdes plumes du paon ; qu'il n'a- 
« voit point assez de vivacité pour faire de pareil ou- 
« vrage , que luy seul les avoit fait. Le jour qu'il a été 
« arrêté , étant avec luy auprès de la fenêtre , je luy 
« demandai pourquoy on larretoit, H me répondit qu'il 
« n'en savoit rien. Je lui dis que je crc^ois que c'étoit 
« ses ouvrages qui en étoient cause; il me répondit que 
« l'on n'auroit point de preuves qu'il en eut fait, puis- 
« qu'il ne faloit se confier qu'à ses véritables amis. Je luy 
« depianday s'il n'âvoit rien^ dans ses papiers quy put 
« le convaincre. Il me répondit que non y que heu- 
« reusement pour luy l'exempt ne s'étoit point saisi de 
« la culotte où il y avoit des vers et des chansons, qu'il 

• étoit monté aux lieux où il avoit jeté les dits vers et 
« chansons. » 

. L'acte d'accusation qui suit , ne laisse aucun 
doute que la pièce qu'on vient de lire ait donné 
lieu à la rédaction de ce procès-verbal : 

« François-Marie Arouèt, sans profession , fils du 
« sieur Arouet, payeur de la Chambre des Comptes^ en- 
« tré à la Bastille le 17 may 17 17, accusé d'avoir oom- 
« posé des pièces de poésie et vers insolents contre M. le 
« Régent et M™ la D. de Berry, entr'autres une pièce 

• qui a pour inscription : Puero régnante. Accusé aussi 
« d'avoir dit que, puisqu'il ne pouvoit se vanger de 
« M. le duc d'Orléans d'une certaine façon , il ne l'é- 
« pargnerdit pas dans ses satires, sur quoy quelqu'un 
« lui ayant demandé ce que S. A. R. lui avoit fait , il 

• se leva comme un furieux , et répondit : « Comment, 



.%> 
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« TOUS ne savez pas ce que ce B. ni*a fait ? il m'a exilé 
« parce que j'avois fait voir en public que sa Messaline 
« de fille étoit une P. » ' 

« Signé M. d' ÀRGBNSOif ; 

« Descbamps , greffier; 

« Le commissaire Ysabbau ; 

« Bazin , exempt de robe courte. » 

Arouet, en effet,, avait été exilé à Tulles, le 
5 mai 1716, pour le couplet suivant qu'il nia 
être de lui. 

Sur Voir de Joconde, alors fort à la mode. 

« Déjà votre esprit est guéri 

Des craintes du vulgaire, 
Grande duchesse de Berri , 

Consommez le mystère : 
Un nouveau Loth vous sert d'époux , 

Reine des Moabites : 
Faîtes bientôt sortir de vous 

Un peuple à* Ammonites, » 

Arouet fit la réponse que voici : 

« Non , monseigneur, en vërité, 
Ma muse n'a jamais chanté 
Ammonites ni moabites ; 
Brancas (i) vous nSpondra de moi ; 



(i) Un des favoris du Régent 



.:Sf' 
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Un Hmeur sorti dçs jésuiXea » 
Des peuples de rancienne loi ' 
Ne connaît que les sodomit^s {i),v . 

S. A. R. accorda au sieur àrouet père, qu'au 
lieu de la ville de Tulles, sou fils fut dans celle 
de Sufly-sur- Loire, où il avait quelques parents 
dont on espérait que les instructions et les 
exemples pourraient corrkfcr son imprudence 
et tempérer sa vivacité. Ce fht là , dit-on , qu'en 
faisant t amour à une demoiselle des environs 
de ce château , il composa sa tragédie ^Arté- 



(i) Voyez le recueil manuscrit de chansons, anecdotes 
satyriques et historiques , tom. IX, page 441 , à la Bib. Ma- 
zarine. 

On lit dans le tom. X, page 357, ce qui suit r 

«Sur Marie Louise d'Orléans, duchesse de Berri, morte à 
la MeiUe d'une indigestion de figues et de melons à la 
glace le '20 juillet, âgée de 24 ans : 

« Babet vient de perdre la vie, 
Quel chagrin pour le dieu d*Ainoup ? 

— Quoi } Babftt de la comédie? 

— Non, c'est la Babet de la cour.» 

On ne sait pourquoi» on appelle cette daine ^<wcf >-car oit 
ne voit point qu'elle s'appelât ÉUzabeth, Quant à la Babet 
de la comédie , c'était une bouquotièce trèsHKiimue. 



mire, et détermina sa maîtresse à se charger du 
prindpal r6Ie. On ajoute même qu'il obtint du 
duc d'Orléans de revenir à Paris, où sa tragédie 
et sa maîtresse furent agréées des comédiens 
français , et Ton raconte Fanecdote suivante à ce 
sujet : 

« Les sifOets étaient alors d'un grand usagée 
Au premier acte on siffla , et l'on déconcerta la 
débutante ; au deuxième acte les slfSets redou^ 
bièrent. Voltaire » indigné d'un pareil accueil , 
saute de sa loge sur le théâtre et harangue le 
public. On le régale d'abord lui-même de fré- 
quents coups de sifflets ; mais lorsqu'on recon* 
nait l'auteur d' Œdipe, on l'écoute d'un grand 
silence : il parle de l'indulgence qu'on doit aux 
nouvelles productions et aux nouveaux talents. 
Dans tout ce qu'il dit , il met taut de raison et 
surtout tant d'honnêteté , qu'on bat des mains , 
et qu'on finit par demander jârtémire et made- 
moiselle de ***. La tragédie continue au bruit 
des applaudissements. Peu de jours après cette 
Çicène bizarre , il retire du théâtre sa maîtresse 
et sa tragédie, et va de nouveau, avec l'une et 
l'autre , s'ensevelir dans la retraite de Sully. » 

Tout cela est plein d'erreurs , un seul mot suf- 
fit pour le prouver. Cette pièce fut représentée 
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pour la première fois sur le Théâtre Français, le 
i5 février 1720. Le rôle d'Artémire fut rempli 
par mademoiselle Lecoùrreur, et celui de Cé- 
phise par mademoiselle Quinault-Dufresne (i). 

Enfin , pour en revenir à l'arrestation d'Arouet, 
le Régent, par ordre duquel le jeune poète était 
à la Bastille , ainsi qu'on l'a vu , fut , dit-on , si 
content du brillant succès de la représentation 
âiOEdipe à laquelle il assistait, qu'il rendit la 
liberté au prisonnier ; et l'on ajoute que le poète 
vînt sur-le-champ en remercier S, A. R. , qui 
lui dit : a Soyez sage , et j'aurai soin de vous. — 
Je vous suis infiniment obligé, répondit l'auteur, 
mais je supplie Votre Altesse de ne plus se char- 
ger de mon logement ni de ma nourriture (2). » 

Cette scène aurait eu lieu sans doute le 
II avril 17 18, puisque c'est à cette époque 
qu'Arouet sortit de la Bastille ; et cela serait 



(i) Voyez les journaux du temps , ou bien la vie de Vol- 
tare, par M.***, page 47- 

(a) Dans les Remarques historiques et anecdotes sur la 
Bastille^ il est dit : Il fut (Voltaire) présenté au Régent , 
qui lui ayant offert gracieusement sa protection : « La seule 
chose, dit Voltaire, que je prends la liberté de demander à 
Votre Altesse royalp , c'est qu'à l'avenir elle veuille bien ne 
plus se mêler de mon logement. » 
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d'autant plus exact, qu'il dit lui-même , dans la 
préface de sa Henriade, de lySo, qu'il est resté 
près d'un an à la Bastille. 

Je ne conteste pas du tout ce que dit Voltaire; 
mais pour l'anecdote , elle est tout aussi vraie 
que la première. Ceux qui l'ont brodée ignoraient 
sans doute que le jeune poète était sorti depuis 
long-temps de la Bastille lors de la première re- 
présentation d'OEdipe, puisqu'elle n'eut lieu que 
le i8 novembre 1718 (1). 

11 faut donc attribuer la sortie d'Arouet à un 
autre motif, et, pour moi, je ne peux le trouver 
que dans l'injustice de l'arrestation ou dans la 
durée de la captivité, si elle ne fut pas due à la 
sollicitation des })arents , ce qui est plus vrai- 
semblable. 

On a prétendu que quelques mois après son 



(i) On a prétendu que Voltaire n'avait pas vingt ans, 
lorsqu'il produisit son Œdipe au théâtre. C'est une erreur, il 
était dans sa vingt-quatrième année, puisqu'il était né en 1694. 

£n sortant d'une des représentations àiOEdipe^ le maré- 
chal de yillars lui dit « que la nation lui avait bien de rohU" 
gation de ce qu'il lui consacrait ainsi ses veilles, a — « Elle 
m'en aurait bien davantage, monseigneur , lui répondit le 
jeune poète, si je savais écrire comme vous savez agir, » 
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entrée à la Bastille (i), M. de Voltaire fut mis 
dans la tour de la Basinière , et que c'est là qu'il 
composa plus de la moitié de la Hemiade^ poème " 
connu d'abord sous le titre de la Ligue. Malgré 
nos recherches , nous n'avons pu rien découvrir 
à l'appui de cette assertion. Nous croirions plu- 
tôt qu'il resta sans encre et sans papier. 
- Quoi qu'il en soit, après œt événement, Arouet 
changea son nom contre celui de Voltaire , sous 
lequel il espérait être plus heureux (2) , ainsi 
qu'il l'écrivit à la fille cadette de madame Du- 
noyer (3) ^ dont il était éperdument amoureux ^ 
et qu'il appelait sa chère Pimpette ; mais il n'en 



(i) Remarques historiques et anecdotes sur la BastHie, 
page 99^ nouvelle édition. 

(2) « Plus tard, dit-il , j'ai changé mon nom d' Arouet en 
celui de Voltaire, afin de n'être pas confondu avec ce mal- 
heureux poète Roi. » 

Arouet de Voltaire est grand, sec et a Vair d*un satyre. 
C'est un aigle pour l'esprit ^ et un fort mauvais sujet pour les 
sentiments. 

Note inédite de la police du temps. (Bibliothèque da Roi.) 

(3) Madame DuQoyer, auteur des Lettres historifues ei 
géUantes. Elle demeuisait en Hollande avec sa fille, d'une 
beauté médiocre , qu'elle avait éiey<ée dans la religion 
protestante. 
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fut pas moâDs remis à la Bastille plus tard , et 
voici à quelle occasion. 

Le cheralidr de Rohan-Chabot étant à dîner 
chez le duc de Sully avec Voltaire , trouva mau- 
vais que le jeune poète ne fût pas de son avis, 
ce Quel est cet homme ^ d^manda4->il, qui parle 
si haut? — M. le chevalier, repartit Voltaire , 
c'est un homme qui ne traîne pas un grand nom, 
mais qui sait honorer celui qu'il porte*. » 

Le chevalier se leva et sortit; mais à quelques 
jours de là , il fit guetter Voltaire lorsqu'il était 
encore chez le duc de Sully, et l'ayant attiré dans 
la rue sous quelques prétextes , il le fit rosser par 
six misérables en sa présence (i). Voltaire vou- 



(i) Dans un manuscrit du tentfis nous avons trouvé ce 
qui suit : 

Voltaire reçut, auprès du Pont de Sève, des coups de bâton 
de la main de M. de Beauregàrd. 

M. Chabot lui en fit donner vis-à-visl'bôtel de Sully, rue 
St.-Antoine. 

ON FIT LA GHAIISOir SUIVAJITR. 

COr nous dites Marie, ) 

Or nous dites , poète 
Tant de fois critiqitë. 
Quelle est votre défaite, 
Plaideur mal conseille? . 
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lut prendre M. le duc de Sully à témoin de cet 
assassinat , et en poursuivre la vengeance. Le doc 
s'y refusa. Voltaire ne le revit plus : il se ren- 



* Quand le barreau raisonne 

De vos piteux exploits, 
Un violon vous c|oune 
De l'archet sur les doigts. 

Pensez >vous qu'on oublie 
Beauregard et Chabot, 
La carcasse qui plie 
Sous les coups de tricot ? 
La récompense est digne 
De vos nobles écrits; 
Mais sauvez votre échigne 
De messieurs les Berris. 

Dans son poème de la Baiaiile de Fontenoi, le régiment de 
Berry eut lieu de se plaindre de ce qu'il dit : 

MÊME SUJET. 

Du Châtelet 
Vous n'êtes pas , mon cher Voltaire , . 

Trop satisfait, 
Il vous donne un cruel soufflet : 
Thémis parait, daus cette affaire, 
Moins déesse que la Mégère 

Du Chàtélet. 

Voyez le Recueil de chansons , anecdotes saiyriques et historiques, 
pag. 247 «^ 348, toiti. XVII. ( Bibliothèque Mazarine. ) 
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ferma quelque temps pour prendre des leçons 
d'escrimé, puis il alla trouver le chevalier de 
Rohan dans la loge de mademoiselle Le Couvreur* 
<t Monsieur, lui dit-il , si quelque affaire d'usure 
ne vous a point fait oublier l'outrage dont j'ai 
à me plaindre, j'espère que vous m'en ferez 
raison. » 

Le chevalier accepte le défi pour le lende-p 
main, et assigne lui-même le rendez- vous à la 
porte Saint- Antoine ; mais le soir il porte l'alarme 
dans sa famille. Pour écarter ce rival , on lui 
cherche des torts : le plus sûr fut de montrer 
au duc, Régent du royaume, et qui, comme on 
sait, était borgne, les vers que Voltaire avait 
disait-on adressés à sa maîtresse , la marquise de 
Prie(0; 

« /o , sans avoir l'art de feindre, 
« lï Argus sut tromper tous les yeux; 
4c Nous n'en avons qu'un seul à craindre, 
« Pourquoi ne nous pas rendre heureux ? » 

Quoique ces vers ne fussent pas de Voltaire , 



(i) Mademoiselle Bertelot de Pleneuf. On fit plus de mille 
chansons abominables sur cette dame. Voir le tôQ). II, aum 
manuscrits de la Bibliothèque Mazarine, 

II. 3 
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mais bien de Desaleur ( i ) , il fut arrêté le %6 mars 
1726, et conduit à la Bastille le 17 avril sui- 
vant (2). Voici le billet qu'il adressa au ministre 
du département de Paris. 

« Je remontre très - humblement que j'ai été assas- 
siné par le brave chevalier de Rohan , assisté de six 
coupes -jarrets , derrière lesquels il était hardiment 
posté. 

« Jai toujours cherché depuis ce temps à réparer, 
non mon honneur , mais le sien , ce qui était trop 
difficile. 

« Si je suis venu dans Versailles , il est très-faux que 
j'aie fait demander le chevalier de Rohan-Ghabot chez 
M. le cardinal de Rohan. » 

Voltaire ne sortit pas le 29 avril 1726, comme 
plusieurs écrivains l'ont avancé ; ils auraient dû 
dire qu'il obtint à cette époque la faveur d'avoir 
uji domestique à son choix.. 

Nous avons aussi sous les yeux plusieurs let- 
tres qui prouvent que MM. Patu (3), le comte de 



(i) Voyez la vie de Voltaire par Duvernet, édition de 1797, 
page 63. 

(a) L'ordre était contre-signe Maurepas. On peut consul- 
ter le manuscrit original de la Bastille, qui appartient à 
M. le chevalier de Pixérécourt. 

(3) C'est peut-être du fils de ce même Patu, que parlait 



f-** 
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Goisbriant, Tiriot, et Domart , son parent , re- 
çurent la permission de le voir (r), ainsi qùfe 
Germain du Breuily chargé de la procuration du 
sieur de Foliaire pour agir pour ses affaires^ et de 
bij parler toutes les fois quil le désirerait^ enpre- 



Voltaire dans une lettre qu'il écrivit à Palissqt, et que voici 
quoiqu'elle ne soit point inédite : 

« Aa Chéoe à Lausane, 27 octobra. 

« La mort de ce pauvre petit Patu me touche bie» sensi- 
blement, monsieur. Son goust pour les arts et la candeur 
de ses mœurs me l'avait rendu cher. Je ne vois point mou- 
rir de jeune homme sans accuser la nature. Mais jeunes ou 
vieux nous n'avons presque qu'un moment. £t ce moment 
si court à quoy est-il employé? J'ay perdu le temps dé mon 
existence à composer un énorme fatras , dont la moitié n'au- 
rait dû jamais voir le jour. Si dans l'autre moitié, il y a 
quelque chose qui vous amuse, c'est au moins une consola- 
tion pour moy. Mais croyez moy, tout cela est bien vain, 
bien inutile pour le bonheur. Ma santé n'est pas très bonne. 
Vous vous en appercevrez à la tristesse de mes reflexions; 
cependant je m'occupe avec madame Denis à embellir mes 
retraittes auprès de Genève et de Laiisane. Si jamais vous 
faittes un nouveau voiage vers le Rone , vous savez que sa 
source est sous mes fenêtres , je serais charmé de vous voir 
encore, et de philosopher avec vous. Conserve» votre sou- 
venir au Suisse Voltaire. » 

(i) Nous ne donnons pas ces lettres, attendu que ce n« 
sont que de simples permissions. 

3. 
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nant néanmoins les précautions ordinaires. Mais 
les visites devinrent si fréquentes , que la lettre 
suivante fut écrite à ce sujet au gouverneur de 
la Bastille. 

« Lorsque j'ay permis , monsieur, à M. de Voltaire 
de voir quelques-uns de ses amis , je n ay point en- 
tendu qu'il recevroit des visites de la part de tous 
ceux qui le connoissent, et mon intention a été de 
restraindre cette liberté à cinq ou six de ses amis ; 
.engagés-le à vous en donner les noms, afin qu'il ne 
voye que ceux qui seront compris dans son état , qui 
ne doit pas comprendre plus de six personnes. Je me 
compromettrois si les choses étoient autrement , et il 
est à propos que vous luy fassiés sentir. 

« Je suis, avec un dévoument entier et respectueux, 
monsieur,votre très-humble et très*obéissant serviteur, 

« Heratilt (i). 
•c Ce i*' may 1716. » 

Nous ne pouvons pas connaître les personnes 
que Voltaire aurait désignées sur sa liste , at- 
tendu que la lettre qui suit fut écrite le lende- 
main à M. Delaunay. 

« Je viens de charger, monsieur, le sieur Gondé d un 
ordre du Roy pour faire sortir le sieur Voltaire de la 
Bastille ; et M. le comte de Maurepas me marque en 
même tems , par sa lettre du 29 du mois dernier, 



(i) Lieutenant-général de police. 



y 
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que rintention du Roy et de S. A. S. Mgr. le duc est 
qu'il soit conduit en Angleterre. Ainsi le sieur Condë 
l'accompagnera jusqu'à Calais , et le verra embarquer 
et partir de ce port. Je vous suplie de faire faire au 
sieur Voltaire une soumission par écrit de se confor* 
mer à ces ordres. 

«Je suis avec un respectueux dévouement, monsieur, 
votre très«humble et très-obéissant serviteur, 

« Hérault. 
« Ce a may 17116. » 

Voltaire se soumit à cet ordre , et partit pour 
l'Angleterre, après un séjour de quinze jours à - 
la Bastille , et non de six mois , comme on l'a dit.^ 

Maintenant qu'il est prouvé qu'on prêta bien 
des vers au philosophe de Ferney de son vivant, 
je laisse à penser combien d'ouvrages on a pu 
lui attribuer depuis sa mort. 

Les trois lettres qui suivent sont de Voltaire; 
nous croyons faire plaisir au lecteur en les joi- 
gnant à son article , d'autant plus qu'elles ne 
sont point coimues : 

A MONSIEUR DE MARVILLE, LIEUTENANT-GENERAL DE 
POLICE. 

ft Me pardonerez-vous , monsieur, mes fréquentes 

/ importunitez. Le coroissaire La Vergée n'étoit point 

chez luy. Si vous aviez la bonté de donner un ordre 
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par écrit, son clerc expédîeroit les pièces , et les don- 
neroit au porteur chargé de vos ordres. Je vous de- 
mande très - humblement pardon ; mais le temps me . 
pressé. Je vous suplie d'être persuadé de la tendre et 
respectueuse reconnoissance de oltaire. 
« Ce mardy. » 

▲U MÊME. 

c Mars, 1732. 

« Je vous renvoie , monsieur, l'indigne et imperti- 
nent ouvrage en question ; je vous souhaitte toujours 
de pareils ennemis. Ceux qui écrivent contre vous ne 
méritent pas d'écrire mieux. Je vous suplie de me re- 
garder toutte ma vie comme l'homme de France qui 
a le plus de mépris pour les écrivains d'un parti si 
odieux , qui est le plus pénétré d'estime pour votre 
sage administration , et qui a le plus tendre attache- 
ment pour votre personne. Quiconque aime la justice 
tempérée par la vertu la plus douce, doit vous aimçr. 
C'est avec ces sentiments et avec la plus respectueuse 
reconnaissance , que je serai toujours , 

« Monsieur, 

« Votre très-humble et obéissant 
Serviteur, 

« Voltaire. >* 

AU MEME. 

« 25 juillet 1738. 
« Monsieur, 

" Je me donnerai bien garde de vous prier de vous 
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ennuyer à la lecture du livre que j'ay l'honneur de 
vous présenter (i); mais je ne peux m'empêcher de 
saisir cette occasion devons marquer combien je vous 
suis attaché , et de vous faire souvenir d'un ancien 
serviteur qui compte toujours sur vos bontés. Je suis 
avec respect, 

« Monsieur, 

« Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

« Yoi^TAIRB. » 

Ces couplets, faits sur madame de Marville, une des femmes 
les plus coquettes de cette époque (1747)9 laissent à penser 
que Voltaire n'était pas seulement Tami du mari. 

Fils de Vénus, daigne changer 

La beauté qui m'enchante : 
Le tourbillon est moins léger, 

L'onde est moins inconstante : 
Tout nouvel objet est le sien; 

Pour la fixer que faire ? 
Sans vouloir s'attacher à rien , 

Elle veut toujours plaire. 

Courir le bal et le sermon , 

L'abbé, le militaire, 
Un philosophe, un papillon, 

Un pantin, un Voltaire : 



(i) Éléments de la philosophie, de Newton. 
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Toint amant loi devient égal , 
Sans peine et sans mesure « 

Et je me trouve le rival 
De toute la nature. 



Amans , dans son volage cœur 

Un jour vous aurez place : 
Goûtez promptement ce bOnheUfy 

Le temps ^ui fuit s*efface : 
Mai» flattes d'un espoir si doux, 

Quelle erreur est la vôtre, 
Quelquefois même son ëpoux 

Est traite comme un autre (i). 



(i) Recueil déjà cité, page a65 et a66, tom. XVII, Bib, 
MazarinCé "^ 
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NiGOLA.$ Lenglet du Fresbtoy , doDt le pète 
était perruquier, naquit à Beauvais, le 5 oc*- 
tobre 1674? et fit ses premières études à Paris. 
La théologie fut le principal objet de ses tra- 
vaux. Il était encore sur les bancs de l'école , et 
dans la seconde année de son cours de théolo- 
gie , lorsqu'à l'âge de vingt-deux ans il publia , 
au mois de mai 1696, un opuscule en forme de 
lettre, d'autant plus remarquable, qu'on l'attri- 
bua à un savant dominicain. Cet ouvrage ex- 
cita la curiosité publique , par la manière vive et 
piquante dont il était écrit ; mais on sut bientôt 
quel en était le véritable auteur, et il n'en fal- 
lut pas davantage pour faire connaître le jeune 
Lenglet. Ses talents, en effet, se développaient 
de la manière la plus rapide. L'on voyait déjà , 
qu'écrivant avec une liberté cynique , il n'exa- 
gérerait point le mérite des écrivains sur lesquels 
il exercerait sa plume. On prévoyait aussi le goût 
( pour ne pas dire la fureur) qu'il aurait un jour 
de s'ériger en juge littéraire, ignorant sans doute 
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le danger inévitable qu'offrent toujours les fonc- 
tions délicates de la magistrature du Parnasse. 

Pendant qu'il faisait sa licence , il donna , eu 
1698, un Nouveau-Testament^ avec des notes 
historiques et critiques. Il arriva, au sujet de ce 
livre, une aventure assez plaisante pour être 
rapportée. La voici : 

Comme Lenglet n'avait pas mis son nom à cet 
ouvrage, un chanoine de Sainte -Geneviève, 
professeur de théologie au séminaire de Reims, 
se l'attribua modestement. Il en fit des présents 
à tous les supérieurs de la congrégation , et en re- 
çut des compliments ; mais quelque temps après 
les journalistes de Trévoux rendirent compte de 
l'ouvrage , et le restituèrent à Lenglet. L'abbé et 
le prieur de Sainte-Geneviève , qui croyaient que 
les jésuites voulaient dérober au professeur de 
Reims la gloire de son travail , se proposaient 
d'agir pour obliger les journalistes à se rétracter ; 
cependant ils voulurent avoir auparavant une ex- 
plication avec l'abbé Lenglet. On chargea de cette 
commission le Père Saboust , bibliothécaire. Le 
jeune auteur laissa entrevoir la vérité , et lui con- 
seilla de ne pas ébruiter une affaire fâcheuse pour 
le professeiu: de Reims, qui d'ailleurs, assure-t-on, 
était un habile homme. Celui-ci ayant appris ce qui 
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se passait , et craignant surtout les brocards de 
ses confrères , s'enfuit un matin de son couvent , 
après avoir laissé dans sa chambre un billet par 
lequel il avertissait qu'il quittait la congrégation, 
mais qu'il se conduirait de façon à ne' lui faire 
jamais de déshonneur. Il se retira chez les Gri- 
sons, où il enseigna la théologie jusqu'à sa mort. 
On attendait avec impatience, du précoce et 

* savant théologien Lenglet, quelque nouvelle pro- 
duction relative à l'état qu'il embrassait, quand 
ti^^t à coup le ministre des affaires étrangères (i) 
l'envoya à la cour de l'électeur de Cologne, Jo- 

• seph-Clément de Bavière, qui résidait à Lille, 
et où il fut admis en qualité de premier secré- 
taire pour les langues française et latine. Lenglet 
se livra à la politique et aux négociations, en 
abandonnant momentanément la théologie et le 
culte des Muses, sans s'arrêter k l'idée que cette 
nouvelle carrière pourrait le conduire à la for- 
tune qu'il ambitionnait peu. 

Étant à Lille lorsque le prince Eugène se ren- 
dit maître de cette ville , il obtint un sauf-con- 
duit pour tout ce qui appartenait à la cour élec- 



(i) Le marquis de Torcy, en 1705. 
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torale , et sa position le mit à même de déjouer 
les projets de quelques traîtres que les ennemis 
avaient su gagner en France. Mais « la découverte 
la plus importante qu'il fit dans^ ce genre , fut 
celle d'un capitaine des portes de Mons, qui de-* 
vait livrer aux ennemis , moyennant cent mille 
piastres, non «seulement la ville, mais encore 
les électeurs de Cologne et de Bavière qui s'y 
étaient retirés (i).... » Le traître fut convaincu et 
subit la peine de son crime : il fiât rompu vif. 

Lors de la conspiration du prince de Gella*' 
mare (a), en 171 8 et 17 19, Lenglet du Fresnoy 
fut choisi par le ministère pour pénétrer cette 
intrigue, et Michault, de Dijon, rapporte qu'il 
ne voulut s'en charger que sur la promesse qui 
lui fut faite, qu'aucun de ceux qu'il découvri- 
rait ne serait condamné à mort. Il rendit de 
grands services à cet égard, ajoute le même au- 
teur ; et non - seulement on lui tint parole par 
rapport à la condition qu'il avait exigée , mais 



(i) Mémoires pour servir à l'Histoire de la Vie et des 
ouvrages de M. l'abbé Lenglet du Fresnoy , pag. 3 , édition 
de 1761 j in-ii. 

(a) Il était ambassadeur d'Espagne, et logeait alors à 
rhôtel Colbert, rue Neuve des Petits-Champs. 
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encore le Roi le gratifia dès-lors d'une pension 
dont il a joui toute sa vie (i). 

11 y a une grande erreur dans tout ceci , et 
l'historien ignorait sans doute que Lenglet fut 
mis à la Bastille le i5 septembre 1718. 

Nous allons placer les pièces authentiques sous 
les yeux du lecteur : il verra qu'il n'est pas dou- 
teux que cet abbé voulait brouiller M. le Régent 
avec M. le duc de Bourbon, et par là faire naître 
la guerre civile dans le royaume. Voici la pre- 
mière lettre écrite à M. le duc de Bourbon. 

« Monseigneur , 

«Un inconnu qui a cherche plus d'une fois à donner 
à Votre Altesse Sérénissime des marques de son zèle , se 
trouve chargé, depuis quelques jours, de lui découvrir 
des choses d'une extrême importance pour la seureté 
et la gloire de votre personne; mais je n'ose, monsei- 
gneur, m'hazarder de me présenter devant Votre Altesse 
Sérénissime, sans en avoir auparavant obtenu la per- 
mission. 

« Je suis 'connu du sieur Aymon , officier de la 
chambre de Sa Majesté , qui demeure à Thôtel des 
Ambassadeurs. Gomme il est pénétré d'un zèle très 



(j) Mémoires pour servir à rHistoire de la Vie et des 
ouvrages de M. l'abbé Lenglet du Fresnoy, pag. 35. 
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sincère et très vif pour V. A. S. , il rendroit témoi- 
gnage jusqu'où je souhaiterois porter celui que j'ai 
ton jours eu pour le plus respectable de nos princes. 
« Je suis avec un très profond respect , 
« Monseigneur, 

« De Votre Altesse Sérénissime , 
« Le très humble et très obéissant serviteur, 

« L'abbé Lenglet du Fresnot. 
« Paris, ce 7* septembre 1718. « 

Peu de temps après , Lenglet fabriqua le mé- 
moire suivant au nom du Parlement , et le pré- 
senta, non pas au duc du Maine, comme on l'a 
dit dans la Biographie universelle , mais au duc 
de Bourbon , ce qui est bien différent. 

« La conjoncture présente est très heureuse pour 
monseigneur le duc, parce qu'elle peut lui être très 
glorieuse ; et que la gloire doit être le principal objet 
d'un prince de Condé. L'Etat est près de sa chute, par 
une déprédation des finances qui n'a point d'exemple; 
par i^n mépris des loix et des usages qui» ont été res- 
pectés des rois les plus absolus. S'il se présentoit un 
chef entreprenant, on ne doit pas douter, quand ses 
intentions ne seroient pas bonnes , qu'un grand nom- 
bre de mécontens ne se joignissent à lui. 

« Que ne doit-on pas espérer de M. le duc , lorsqu'il 
voudra remettre tout en règle, et que, soutenant l'au- 
torité des loix du royaume, il soutiendra en même 
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temps la puissance royale dont elles sont le plus ferme 
appui. On n'a jaltiais douté de la droiture de ses inten- 
tions. La démarche qi/il vient de faire en demandant 
réducation du Roi , en est une preuve ; mais elle ne le 
mènera à rien de grand ni d'utile, sll ne pense sé- 
rieusement à réunir à la surintendance le commande- 
ment de la maison du Roi , qui en a été séparé contre 
le droit naturel, puisque celui qui est chargé de sa 
personne sacrée doit avoir les moyens de la dé- 
fendre. 

« Ce commandement devient aussi un moyen pour 
sauver TÉtat, parce que. quand on prouvera qu'on 
donne de mauvais conseils au Régent, il sera obligé 
d'en suivre de bons. M. le duc est en état de les ap- 
puyer, et M. le Régent ne pouvant alors lui rien opposer 
qui fût capable d'arrêter ses bons desseins. 

« M. le duc ne peut douter de la disposition du Par- 
lement, par l'attachement que cette compagnie a tou- 
jours eu pour la sérénissime maison des Condé, Tous 
les vœux sont pour lui , et tous les yeux sont tournés 
vers lui. S'il ne répond pas à l'idée que l'on a conçue ; 
s'il trompe nos espérances , il perdra un avantage qu'il 
ne recouvrera jamais ; et il sera regardé comme com- 
plice d'un désordre qui parviendra aux plus grands 
excès , et qui détruira un grand royaume auquel sa 
naissance lui donne droit , et qu'il est engagé par elle 
d'aimer et de défendre, 

« Nous pensons trop avantageusement d'un prince 
qui voit tant de héros parmi ses aïeux , pour croire 
qu'il soit détourné d'une entreprise si juste et si glo- 
rieuse par l'amour des plaisirs. Il peut les accorder 
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avec sa gloire : c'est ce qu'a su faire le grand Condë , 
quand à dix-neuf ans il gagnoit des baftailles. 

« On ne soupçonne point non plus M. le duc de 
se laisser séduire par des artifices et par une facilité 
à lui fournir de quoi satisfaire ses goûts. Law s'est 
déjà vanté qu on l'amusera agréablement avec de ran- 
gent. Si M. le duc en vouloit, il en auroit d'une 
manière qui seroit plus digne de lui , en prenant, dans 
le royaume, Tâutorité que lui donnent sa naissance et 
ses grandes charges. Il n'a pas même lieu de se flatter: 
s'il ne se fait craindre y il ne disposera de rien. 

« Si ce mémoire étoit plus étendu, on entreroit dans 
un détail qui prouveroit tout ce qu'il contient ; mais 
pour peu que Ton y réfléchisse,on y suppléera aisément: 
et , plus M. le duc examinera la situation des affaires 
et la sienne propre, plus il se convaincra de la né« 
cessité d'entrer dans la connoissance de toutes les af- 
Satires d'une manière convenable à son rang. A l'é* 
gard des moyens, il faut les concerter avec de bonnes 
têtes du Parlement ; et ce petit mémoire ne s'étendra 
point sur cet article. Mais on supplie S. A« S. de faire 
attention que ceux qui approchent le plus de M. le 
Régent , sont plus hardis et moins habiles que n'étoit 
le cardinal Mazarin. Ils pourront bien se permettre ce 
qu'il n'a pas exécuté ; ainsiil n'y a point de temps à perdre. 

« On doit ajouter ici une réflexion, c'est que le pré-> 
sident de Novion ^ très-habile et très^ittaché à la mai- 
son de Condé , ne peut cependant donner le branle à 
cette affaire que sourdement. Le peu de contentement 
que sa compagnie paroît avoir de sa conduite, le rend 
presque inutile ; et il seroit à craindre que le premier pré« 
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aident ne se raccommodât avec la cour, pour se mettre 
à couvert du crédit du président de Novion auprès 
de M. le duc, peut-être aussi qu'il pourroitêtre gagné. 
« Il faut, surtout, que M. le duc fasse attention que - 
le secret est l'âme des grandes affaires. Un prince a 
plus de mesures à prendre qu'un autre pour garder le 
sien : il a toujours dans sa maison les pensionnaires 
de la cour. Ceux que l'on voit inaccessibles à l'argent, 
sont pris à des pièges moins grossiers. Ainsi, les princes 
ne doivent, dans les affaires, mettre dans leur con- 
fiance que ceux dont ils ne peuvent se passer. Si M. le 
duc présente sa requête brusquement, et sans que 
son dessein soit connu , il sera exempt de tant de con- 
traintes , et à couvert des infidélités. C'est de quoy 
j'ose le supplier par un pur effet de zèle pour S. A. S. » 

Le prince après avoir lu ce mémoire, Tenvoya 
à Tabbé Pucelle^ et mit en marge du premier 
feuillet : 

« M. l'abbé Pucelle peut prendre confiance à celuy 
« qui luy portera ce mémoire. 

« L. Bourbon. » 

Peu de jours après, Lenglet du Fresnoy adressa 
au duc de Bourbon un nouvel écrit sur le 
même objet. Le prince écrivit de sa main des 
réponses à la marge. Ces réflexions, qui étaient 
restées inconnues , méritent d'être recueillies, 
n. 4 
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Les voici telle& qu'elles sont disposées dans la 
pièce originale : 

REPRÉSENTÉ. RÉPONSES. 

A S. A. S. Monseigneur le duc. 

1 S L*attachement du Parlement à Le Parlement ne m'en a dos 
S. A. S. et à la sérénissime maison donné de preuves au lit d* justice , 
de Condé. ni le lendemain. 

2* Que le Parlement, sur les mau- J'ai fort peu de reconnoîssance 
vais traitemens qu'on luy faisoit , n'a de ce fait, parce que si le Parlement 
point voulu rompre avec la cour, dès est demeuré tranquile, c'est par ra- 
qu'il a vu que S. A. S. avoit la surio- port à luy^ etnonparr^ortàmoy, 
tendance de Téducation de S. M. 

30 Que S. A. S. peut voir, par la Étant avec M. le duc d'Orléans , 
déclaration violente que Ton avoit comme j'y suis, je ne crains point 
dessein de publier contre le Parle- les mauvais offices que l'on me peut 
ment, ce que Ton pourroit faire con- rendre auprès de luy. 
fre elle, si les personnes oui appro- 
chée tde monseigneur le Régent trou- 
voient leur intérêt dans ces violences. 

4* Que le seul moyen qu'ait Que ce commandement m'est inu- 
S. A. S. pour se mettre à couvert , est tile , parce que , comme l'on ne peut 
de demander le commandement de rien faire contre moy que Von ne 
la maison du Roy. , fasse contre M, le Régent, par l'u- 

nion qu'il y a entre nous deux, non^ 
seulement j*aurois la maison du 
Boy, mais j' aurais toutes les troupes 
françaises. 

5** Que le Parlement est disposé à Si j'avais à Savoir, je le vou- 
y contribuer pour la conservation du drois tenir du Roy, et non d'aucun 
chef de la maison de Condé, que Iq autre, 
cour regarde comme celui de nos 
princes en qui elle peut avoir plus 
de confiance, tant par rapport à la 
droiture de ses intentions pour le 
bien public, que par rattachement 
que cette compagnie a toujours eu 
pour la sérénissime maison de Condé. 

6^ Que les membres de cette comr le m'imagine que le Parlement 
pagnie ne désirent rien tant que de voudrait prendre des mesures avec 
prendre de concert , aveo S. A. S. , M. le duc d'Orléans, parcequil doit 
les mesures nécessaires pour y réus- être seur que je ne ferai rien sans lui 
sir. en parler, 

7^ Le Parlement ne parle point en // ne s'agit point de comparer 
cela dans Tintention de lever auto- l'autorité du Roy avec celle du Par- 
rite contre autorité. C'est au con- lement; car pour comparer deux 
traire pour maintenir la puissance autorités, il faut qu^eÛes soient à 
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royale dans toute sa pureté, sans peu près égales ^ et comme eu cetts 
que personne puisse y donner at- occasion la différence est du maître 
teinte. Ceux qui font faire ces re- au valet, il n'étoitpas nécessaire de 
présentations sont éloignés de tout parler de cet article. 
ce qui s'appelle parti. Leur attache- 
ment de devoir et d'inclination à 
S. A. S. fait qu'ils risqueront tout 
pour témoigner à ce prince, à quel ' 

point le Parlement veut concourir 
avec monseigneur le duc dans les 
vues droites et sincères qu'il a tou- 
jours eues. 

8* Nous savons que Tindisposi- 
tion de M. le duc d'Orléans est plus 
sérieuse mi'on ne le fait paroitre 
dans le puolic , et il seroit nécessaire 
que S. A. S. commençeat de bonne 
heure À prendre des mesures secrètes 
avec le Parlement, pour éloigner 
tous les obstacles que l'on pourroit 
former contre la régence de S. A. S., 
en cas cj|ue M. le duc d'Orléans vint 
à mourir. 

9* Gomme on ne compte pas an Comme M. le duc cT Orléans a 
Palais-Koyal que M. le duc d'Orléans eu la Régence par sa naissance, et 
soit immortel , nous savons encore , qiCun enfant, qui a besoin d'un tu* 
qu'en cas de mort de S. A. K. , l'on y teur, ne peut pas Vitre (Cun autre , 
a eu déjà des vues pour faire décla- si nous étions assez malheureux de 
rer Régent M. le duc de Chartres, le perdre ,y> ne crois pas qu'il y eût 
en luy donnant néanmoins une Ré- de difficultés. 
gente , soit Madame , soit madame 
la duchesse d'Orléans. C'est un em- 
barras que M. le duc ne peut éviter 
que par une liaison secrète avec le 
Parlement. 

lo^ On n'ignore pasdans le monde M. le Bégent Tfient , dont le Ut 
l'ascendant que monseigneur le duc de justice, de montrer assez qu'il 
a sur M. le Régent; et l'on scait aussi n'a aucune jalousie contre moy; et 
que c'est la cause principale de la ja- de plus, comme Je sçais sa manière 
lousie secrète que S. A. R. a conçue dépenser à mon égard s'il devenait 
contre ce prince; et s'il montoit sur Roy, bien loin de craindre son res- 
le troue, monseigneur doit compter sentiment, je suis bien seur qu'il me 
qu'il croiroit n'avoir plus rien à mé- denneroit encore plus de preuves dm 
nager, etferoit éclatter tout son res- son amitié. 
sentiment contre S. A. S. ; elle ne 
peut se mettre à couvert de ce c6té- 
là , qu'en se tenant étroitement lié 
avec le Parlement. 



Dii Fresnoy fut arrêté le 1 5 septembre de la 

4. 
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même aimée , et constitué prisonnier au châ- 
teau de la Bastille. Voici les différents interro- 
gatoires qui eurent lieu au sujet de .cette dé- 
tention. 

INTERROGATOIRE DU SIEUR LENGLET. 

«Ce jourd'huy vingt-septième septembre 171 8, 
Nicolas Lenglet, prêtre du diocèse de Paris , licencié 
en théologie , demeurant rue des Quatre-Fils , au Ma- 
rais , à Paris , déclare qu'il y a environ six semaines 
qu'il reçut une lettre du sieur d'Hoym , fils d'un mi- 
nistre du Roy de Pologne , adressée à la dame pré- 
sidente Ferrand , demeurant rue Saint-Honoré , près 
le cul-de-sac de l'Orangerie ; par cette lettre le sieur 
d'Hoym marquoit que le sieur Lenglet méritoit d'être 
connu de la dite dame. Ayant remis cette lettre à la 
dite dame chez elle, la première conversation qui se 
passa en présence du président de Gournay, roula sur 
des matières indifférentes. Deux jours après, luy abbé 
Lenglet y étant retourné chez la dite dame , et se trou- 
vant seuls , elle lui parla beaucoup sur la mauvaise ad- 
ministration du gouvernement , et lui lut un mémoire 
qu'elle avoit composé à ce sujet; et après différens 
propos sur ces matières, ils se séparèrent. Environ 
huit jours après , étant retourné chez la dite dame sur 
les quatre ou cinq heures après midi, il la trouva avec 
différentes personnes, desquelles il ne connoît que le 
sieur abbé Gedouin , chanoine de la Sainte-Chapelle ; 
la dite dame le mena dans un cabinet en particulier, 
où , étant seuls , elle lui parla de rechef sur le gou- 
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vernement, et lui fit lire le mémoire qu'elle lui avoit 
montré la première fois. Après cette lecture , la dite 
présidente demanda, à lui Lenglet, s'il ne connoissoit 
personne chez M. le duc , parcequ'elle avoit dessein 
de lui faire remettre ce mémoire , qu elle soukaitoit 
cependant qu'il ne fut point écrit de sa main ; à quoi, 
lui Lenglet , ayant répondu qu il pouvoit trouver de 
l'accès auprès de M. le duc par le sieur Aymond , of«- 
ficier de la chai^bre du Roy, dont il est portemanteau, 
et que lui Lenglet copieroit le mémoire ; elle lui remit 
l'original, le priant de lui raporter le lendemain y ce 
qui fut exécuté. Le lendemain matin , lui Lenglet, 
étant revenu chez la dite dame Ferrand , qu'il trouva 
dans son lit, il lui remit l'original du mémoire, et 
lui montra la copié qu'il en avoit faitte, lui proposant 
de corriger certains endroits dont les expressions pa- 
roissoient trop fortes, ce que la dite dame approuva; 
et le dit Lenglet lui lut les corrections qu'il avoit faittes 
( nous déclarant, le dit sieur Lenglet, que la copie qu'il 
fit du mémoire de la dite dame , et sur laquelle il mit 
les corrections , est la même qu'il a dans sa poche , 
dont il l'a tirée pour nous la représenter, et qu'il a 
paraphée), ce qui finit la conversation, dans laquelle 
cependant le sieur Lenglet s'engagea à trouver des 
moyens de présenter le mémoire à M. le duc. Le len- 
demain le dit sieur Lenglet alla trouver le sieur Ay- 
mond, qui loge à l'hôtel des Ambassadeurs extraordi- 
naires , et lui expliqua qu'il avoit un mémoire impor- 
tant concernant le Parlement qu'il vouloit présenter à 
M. le duc. Aymond répondit qu'il n'étoit pas à portée 
de se mêler de cette affaire; mais qu'il alloit parler au 
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sieur Destain, contrôleur de M. le duc, et qu'il ren- 
droit réponse à lui Lenglet, qu'il n'ayoit qu'à l'atten- 
dre dans le jardin de Thôtel de Condé. Trois quarts 
d'heure après , Aymond rejoignit l'abbé Lenglet , et 
lui dit que le sieur Déstain avoit répondu qu'étant do- 
mestique de M. le duc, il ne lui convenoit point de 
parler de pareilles affaires. Sur cette réponse , lui Len- 
glet se détermina d'écrire à M. le duc la lettre dont il 
nous a représenté la minute qu'il a paraphée, laquelle 
il porta le lendemain chez la présidente Ferrand; et 
layant informée de ce qui s*étoit passé » elle approuva 
la lettre proposée, ajoutant que Ton prendroit son 
parti suivant la réponse. Que si le duc demandoit si 
quelques auteurs des mémoires vouloient être nom- 
més, il pourroit citter labbé Pucelle, parceque M. le 
duc pouvoit le voir lui-même , ou envoyer chez lui 
quelques personnes de confiance, et que, suivant la 
démarche que feroit M. le duc, elle, présidente, don- 
neroit un état des chefs de meutte de chaque chambre. 
Le sieur Langlet porta lui-même la lettre au suisse de 
l'hôtel de Gondé , lequel l'envoya le même jour à 
Chantilly. Le dimanche suivant , M. le duc fit avertir 
le sieur Âymond ique labbé Lenglet pouvoit se trou- 
ver le lendemain lundi , à trois heures après midi , à 
l'hâtel de Condé ; mais lui Lenglet , se trouvant à la 
campagne , ne fut avertit que le lundi , à six heures 
du soit ; de quoi , ayant rendu compte à la présidente 
Ferrand, et qu'il espéroit voir incessamentM. le duo, 
elle lui dit qull y avoit plusieurs choses omises dans 
le mémoire, qu'il conviendroit de représenter verba- 
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lemeot i M» le duc, lesquelles elle expliqua au dit L^nglet, 
qui les retint par mémoire, et ne les écrivît que lorsqu'il 
fut de retour chez lui. Mais le lendemain il retourna chez 
la dite dame Ferrand , et lui lut le mémoire qu'il avoit fait 
de ce qu'elle lui avoit dit la yeiUe, qu'il nous a pareille- 
ment représenté et paraphé.La dite dame ayantapprouvé 
son second mémoire, proposa à l'abbé d aller à Chantilly, 
parœque M. le duc ne reviendroit peut-être pas sitôt. Il 
promit d'y aller ; mais ayant appris que M. le duo detoit 
revenir le dimanche , il l'attendit à Paris le lundi sui- 
vant, qui. étoit le dix «neuf du mois. Lui Lenglet 
alla trouver M. le duc à l'hôtel de Gondé , s'étant fait 
annoncer par un valet de chambre, M. le duc le fit 
entrer; et le valet de chambre étant sorti , lui Lenglet 
présenta à M. le duc ses mémoires, lui demandant la 
pertnission de les lire , ce qu'il fit sur le champ , et 
lut ensuite le mémoire des choses que la présidente 
lavoit cfaacgé de dire de bouche. Sur chaque article 
M. le duc répondoit, miirqnant peu de satisfaction du 
Parlement, et témoignant qu'il ne vouloit rien faire 
quo du consentement de M. le duc d'Orléans ^ que 
ee n'étoit pas l'objet du Parlement, puisqu'ils n'agii»* 
soient que comme des personnes aigries qui ne 
cherehoietit qu'à brouiller, et vouloient ppur cela le 
secours de son autorité; mais que le-Parlement devoit 
sçavoir que l'intérêt du royaume étoit que les prinees 
du sang fussent unis. M. le duc ajouta que si ces mé- 
moires ne lui étoient pas présentés par un éciésiasti^ 
que , qu'il croiroit que ce seroit un piège que ses en- 
nemis lui auroient voblu tendre, et demaqda ensuite 
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le nom des auteurs ; à quoi Tabbë Lenglet répondit 
qu'il n'a voit permission de nommer que 1 abbé Pucelle , 
auquel il &lloit s adresser pour dresser la requête, de 
M. le duc, parceque, dans les Parlemens, la forme 
souvent faisoit décider sur le iond. M. le duc dit au- 
dit Lenglet qu'il pouvoit se retirer, parcequ'il croyoit 
qu il n'avoit pas fait cette démarche à mauvaise inten- 
tion ; le dit Lenglet s'en fut rendre compte sur le champ 
de cette conversation à la dite présidente Ferrand ; il 
la trouva avec un homme qu'il ne connoît point , et 
étant passé avec elle dans son cabinet, il lui détailla 
ce qu'il avoit dit et lu à M. le duc, et ce que M. le duc 
avoit répondu. La dame répartit que cette conversation 
n'avoit rien d'extraordinaire ; qu'il ne falloit point être 
surpris que M. le duc ne se fut point ouvert avec un 
homme inconnu, que cela produiroit toujours un bon 
effet, et que M. le duc ne manqueroit pas de l'envoyer 
chercher, parcequ'elle sçavoit d'une personne de l'hô- 
tel de Condé, que M. le duc prenoit actuellement des 
mesures secrettes avec le Parlement, et que M. de 
Fortia étoit à la campagne , où il se concertoit avec 
divers membres du Parlement; que cette même per- 
sonne de l'hôtel de Condé avoit dit , à elle présidente, 
^ que le cinq octobre il y auroit un grand événement, 
et qu'elle se souvint bien de cette date ; et la dite 
dame Ferrand questionna beaucoup le dit Lenglet, 
tâchant de démêler ensemble ce que pouvoit dire cette 
prédiction. Lui, Lenglet, répondit que le conseil die 
Régence devant rentrer dans ce temps là, il y auroit 
. peut être quelque événement. La conversation ayant 
fini ainsi , le dit Lenglet quitta la présidente Ferrand, 
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et ne Ta pas revue depuis , étant allé à la campagne. 
« Fait à Paris , le dit jour et an que dessus. 

« De Maghault, 

« Lbnglet du Fbesnot. » 

INTEa&OOATOIAE DE H"" FERRAZTD. 

« Ce jourd'hui vingt-septième septembre mil sept 
cent dix-huit , la dame présidente Ferrand étant com- 
parue devant nous , en exécution des ordres du Roy, 
après serment par elle prêté de dire vérité, nous la- 
vons interpellée de nous déclara: si elle connoit le 
sieur Lenglet, prêtre. 

« A dit qu'elle ignore si le sieur Lenglet est prêtre, 
mais qu elle le connoît parcequ'il lui a remis une let- 
tre du comte d'Helm; qu'elle ignore où demeure le 
sieur Lenglet , et ne croit pas l'avoir vu quatre ou 
cinq fois chez elle. 

«Interpellée de déclarer si elle n'a jamais donné 
aucuns mémoires à copier au dit sieur Lenglet, dont 
il lui ait rendu l'original. 

n A dit qu'il pourroit être qu'elle lui eût donné à 
copier quelques chansons ou pareilles bagatelles, pour 
envoyer au sieur comte d'Helm ; mais qu'elle ne lui a 
jamais donné rien de sérieux à copier. 

« Interpellée de nous dire si elle a engagé le sieur 
Lenglet à porter à M. le duc un mémoire au sujet du 
gouvernement et de l'administration des affaires. 

» A dit que non. 
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« InterpeUée de nous déclarer si , outre le contenu 
dans le mémoire , elle n a pas chargé le dit abbé Lan- 
glet d'expliquer à M. le duc certaines particularités 
qui n etoient point contenues dans le mémoire. 
« A dit que non. 

« Interpellée de déclarer si elle n a pas chargé le dit 
Lenglet de dire à M. le duc qu il convenoit qu'il s'a- 
dressât à M. Tabbé Pucelle. 
« A dit que non. 

« Interpellée de nous déclarer si elle n'a pas dit au 
dit Lenglet, qu'au cas que M. le duc écoutât les pro- 
positions, elle lui nommeroit dans la suitte les chefs. 
de raeutte de chaque chambre du Parlement de Paris. 
(( A dit que non ; qu'elle n'est pas en situation de 
connaître le Parlement, qu'il ne va chez elle aucunes 
personnes de robbe que M. Amelot. 

« Interpellée de nous déclarer si le dit sieur Len- 
glet n'a pas été lui rendre compte de la conversation 
qu'il avoit eue avec M. le duo. 
« A dit que non. 

« Interpellée de, nous dédarer s'il n'est pas vrai que 
le dit Lenglet) ayant dit que M. le duc ne vouloit en-^ 
trer dans aucun projet , elle répondit qu'il n etoit pas 
extraordinaire que M. le duc eût parlé ainsi à un homme 
inconnu; mais que M. de Fortia étoit en campagne pour 
ménager plusieurs membres du Parlement. 

« A dit que tous ces discours sont faux , et qu'elle 
ne peut comprendre pourquoy on la m^e dans 'de pa- 
reilles affaires. 

« Lecture faitte de la présente déclaration, a dit ses 
réponses contenir vérité, qu'elle ne se mêle nullement 
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des affaires de l'Etat, qu elle est très affectionnée au 
service du Roy et à la personne de M. le Régent^ étant 
amie intime de plusieurs personnes attachées à M. le 
duc d'Orléans , et a signé. 

« Annef de Bellinzani , 
« De Maghaclt. >• 



INTERROGATOIBÊ DE LA DAME FEftRAlfp Et DU SIEUR LENOLET. 

« Et le dit jour yingt-sept septembre dix sept cent 
dix huit, avons fait comparoître le dit sieur Lenglet 
en présence de la dite dame Ferrand , lesquels , après 
leur avoir fait prêter serment de dire vérité, avons 
interpellé de nous déclarer s'ils se connoîssent ; le sieur 
Lenglet a dit connoître madame la présidente Ferrand, 
et que c'est d'elle qu'il a entendu parler dans la décla- 
ration qu'il nous a donnée Ce matin* 

« La dame présidente Ferrand a dit qu elle connoît 

le dit sieur Lenglet , pârcequ'il lui a apporté une let- 

• tre du comte d'Héliki ; mais qu'elle ne lui a jamais parlé 

d'aucune affaire concernant le gouvernement et les 

aifaires de l'État. 

« Avons interpellé la dite dame Ferrand de nous 
déclarer si elle a donné au dit sieur Lenglet à copier 
un mémoire qu'elle avoit composé au sujet du gou- 
vernement présent, et qu'elle le chargea de remettre 
à M. le duc ; et avons aussi înlerpellé le dit abbé Len- 
glet de nous dédarer s'il n'est pas vrai , qu'après avoir 
copié le dit mémoire , il remit l'original à la dite dame, 
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et si elle ne le chargea pas de remettre la copie à M. le 
duc, de lui faire plusieurs autres propositions, et de 
lui expliquer même que , s'il vouloit connoître un des 
auteurs du mémoire, on pourroit lui nommer Tabbé 
Pucelle, auquel M. le duc sadresseroit pour composer 
une requête qui seroit présentée au Parlement. 

« Le dit sieur Lenglet a dit que tout ce qu'il avoit 
déclaré ce matin est véritable , qu'il a copié un mé- 
moire qui lui a été remis par madame Ferrand ici 
présente; qu'après avoir retiré l'original, elle lui a 
ordonné de porter la copie à M. le duc , et de lui dire 
plusieurs circonstances que lui, Lenglet, mit par 
écrit ; qu'elle lui dit aussi que si M» le duc demandoit 
les auteurs du mémoire , il pouvoit nommer l'abbé 
Pucelle qui dresseroit la requête.^ 

« La dame Ferrand a dit que tout ce qui est exposé 
ci*dessus par le sieur Lenglet , est entièrement faux ; 
qu'elle ne lui a donné aucun mémoire à copier ni à 
porter à M, le duc, et qu'elle ne peut coipprendre 
pourquoi le dit sieur Lenglet veut la mêler dans une 
affaire pareille. 

« Le dit sieur abbé Lenglet, au contraire , soutient 
que tout ce qu'il a dit est véritable , ajoutant une cir- 
constance qui est que^ sur la fin des délibérations du 
Parlement , la dame présidente Ferrand le pria d'aller 
au palais pour sçavoir de M. le président de Gournay 
quelle auroit été la résolution de la grande chambre, 
et qu'elle écrivoit à M. de Gournay de lui dire ce qui 
se seroit passé. La dite damera dit qu'elle peut rendre 
compte de ce qui s'est passé en cette occasion ; que 
l'abbé Lenglet ayant dit qu'il iroit le lendemain au 
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palais , elle le chargea , s*il voyoît M. de Gournay, de 
lui demander ce qui se seroit passé , et qu'une pareille 
curiosité ne peut être imputée à crimes. 

« Le sieur Lenglet a dit que , sans une commission 
particulière , il n auroit pas cherché M. le président de 
Gournay, qu'il ne connoissoit point. 

« Lecture faitte à la dite dame Ferrand et au dit sieur 
Lenglet, de leurs présentes déclarations et dénégations, 
ont dit icelles contenir vérité ny vouloir augmenter 
ny diminuer, y persistèrent et ont signé. 

« Fait le dit jour et an que dessus. 

« Aune de Bbllinzani. 
« Lenglet du Fresnoy. 
« De Maghault. » 



autre interkcgatoire du sieur lenglet. 

« Interrogatoire fait par nous Louis Charles de 
^achault, chevalier, seigneur d'Amouville, conseiller 
du Roy en ses conseils , maistre des requestes ordi- 
naires de son hostel, lieutenant général de police de 
la ville , prevosté et viconté de Paris , commissaire dé- 
puté de S. M. , et par son ordre estant au château de 
la Bastille. 

« Au sieur Lenglet, prestre^ prisonnier dans ce châ- 
teau, 

« Ayant avec nous , Nicolas Poussy, nostre secré- 
taire ordinaire , pris pour greffier ordinaire , ayant 
serment à justice. 
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«Du lundy, 17® jour du mois d'octobre 1718, de 
relevée, estant dans une salle du dit château. 

« Après serment de répondre vérité, et mis la main 
ad pectus , 

• Interrogé de ses noms , âge , qualité et demeure , 

« A dit se nommer Nicolas Langlet , prestre du 
diocèse de Paris , dont il est natif, âgé de 44 ^^^ 7 
demeurant rue des Quatre-Fils , au Marais , parroisse 
Saint-Jean en Grève , avant qu'il fut arresté en ce 
chasteau. 

« Interrogé d'où il est originaire , et de quelle pro- 
fession estoit son père. 

« A dit qu'il est natif de Beauvais, et son père per- 
ruquier. 

« Interrogé depuis quel temps il est demeurant en 
la dite ville, et pour quel sujet il y est venu. 

« A dit qu'il est venu à Paris, en l'année 1 698, pour 
faire ses estudes , et qu'il y est toujours resté jusques 
en 1705 ; qu'il devint secrétaire de M. l'électeur de 
Collogne , avec lequel il a demeuré en Flandres , jus- 
ques en l'année 171 1. 

« Interrogé s'il n'a pas desja esté constitué prison- 
nier, et pour quelle cause ? 

« A dit qu'il a esté pendant deux mois prisonnier 
à Lisle , où il avoit esté envoyé par M. l'évesque de 
Tournay, à l'effet de soutenir ses droits à la nomi- 
nation des bénéfices dont les HoUandois voulloient 
disposer, et que M. le prince Eugène le fit sortir de 
prison. 

« Interrogé s'il y a eu quelque relation particulière 
avec M. le prince Eugène. 
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« A dit qu'il n'en a eu que pour acheter des livres. 

« Interroge s'il n'a point eu correspondance avec 
M. le prince Eugène pour d autres affaires^ et s'il n'a 
pas esté cy-devant recherché et exillé pour raison de ce. 

« A dit qu'il est vrai que , sur des soupçons , on l'a 
voulu constituer prisonnier; mais que l'ordre fut sus- 
pendu, qu'il iui fut enjoint de se retirer dans un sé- 
minaire où il est resté dix mois , après quoi il lui fut 
permis d'en sortir, à condition de se retirer à Nancy, 
où il est resté quinze mois, et en fut rappelle deux, 
mois avant la dernière paix. 

« Interrogé s'il connoist particulièrement le fils du 
ministre du Roy de Pologne , et s'il eu a reçu quelques 
lettres , et comment il a fait ceste connoissance. 

« A dit qu'il a conu à Paris le comte de Hoym, fils 
du dit ministre du Roy de Pologne, pour l'avoir ren- 
contré chez des libraires, cherchant des livres, il 
y a environ trois ans ; et depuis que le dit sieur comte 
de Hoym est retourné en son pays il y a neuf mois , il 
en a reçu trois lettres qui concernoient des livres 
dont le dit sieur comte de Hoym voulloit estre instruit, 
et des quelles lettres le répondant en a remis deux au 
sieur Martin , qui étoit correspondant du dit sieur 
comte de Hoym. 

« Interrogé s'il connoît la dame présidente Ferrand , 
et depuis quel temps. 

K A dit qu^il ne la connoist que depuis la my-aoust 
dernier, auquel temps il reçjeut du dit sieur comte de 
Hoym une lettre pour la remettre à la dite dame, 
d'autant que, pendant que le dit sieur d'Hoym avoit 
esté à Paris , il avoit eu beaucoup de relation avec elle. 
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et qu*il n'en avoit point reçeu de nouyelles depuis son 
départ. 

« Interrogé s'il a eu depuis plusieurs conférences 
avec la dite dame présidente Ferrand? 

« A dit qu ouy, et qu'il la vue depuis fort sou- 
vent. 

« Interrogé pour quelles causes il a rendu des Vi- 
sites si fréquentes à la dite dame Ferrand. 

« A dit que la première fois fut uniquement pour 
remettre la lettre du dit sieur comte d'Hoym, et qu'alors 
la dite dame ne lui parla d'aucunes choses ; mais que 
la seconde visite , qui fut le lendemain , elle lui com- 
muniqua un mémoire escrit de la main de la dite dame, 
contenant sept pages d'escriptures dont elle lui fit lec- 
ture , et qu'elle ne voulut pas lui confier, en lui di- 
sant qu'il s'agissoit de sa liberté, si quelqu'un pouvoit 
savoir que ce fut son ouvrage. 

« Interrogé ce que contient le dit mémoire. 

« A dit qu'il s'agissoit dans ce mémoire d'engager 
M. le duc à demander le commandement de la maison 
du Roy. 

« Interrogé si la dite dame présidente Ferrand lui 
a depuis confié le dit mémoire. 

« A dit que deux jours après la dite dame lui confia 
le dit mémoire pour le transcrire. 

« Avons remonstré au répondant qu'on ne peut 
douter qu'il ne soit l'autheur du dit mémoire , d'au- 
tant qu'il n'est pas à présumer qu'il soit l'ouvrage 
d'une femme , et que , s'il l'eust esté , la dite dame pré- 
sidentts Ferrand eust esté assez imprudente pour la 
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confier au repondant, qu'elle ne connoissoit que très 
ressamment. 

« Â dit que le mémoire est l'ouyrage de la dite 
dame Ferrand , et qu'elle le lui a confié à lui respon-, 
dant ; au quel le sieur comte d'Hoym ayoit escrit 
qu'elle pouvoit se confier. 

« Interrogé s'il n'a pas corrigé le dit mémoire , en 
cas que suivant qu'il l'allègue contre toute vraysem- 
b]ance,il eut esté originairement composé par la dite 
dame présidente Ferrand. 

« Â dit qu'il le corrigea , parcequ'il trouva quelques 
expressions trop fortes et trop dures , suivant qu'il 
paroist par les changements qui se trouvent à la marge 
de sa minutte. , 

« Interrogé s'il rendit à la dite dame présidente 
Ferrand le dit prétendu mémoire, escrit de la main 
de la dite dame. 

« A dit qu'il le rendit le lendemain en lui faisant 
voir ses corrections, sur quoi la dite dame connut 
qu'elles estoient justes, et ajouta que les dames escri- 
vment avec plus de vivacité , et les hommes avec plus 
de réflection. 

« Interrogé s'il a fait quelques usages de ce mémoire. 

«c Â dit que la dite dame luy ayant communiqué, 
elle luy demanda s'il n'avoit point quelque connois- 
sance auprès de M. le duc , pour luy faire remettre ce 
mémoire. 

« Avons remonstré au répondant qu'il ne nous dit 
pas la vérité , et qu'il est hors de toute vraysemblance 
qu'un homme tel que lui , qui s'est meslé d'affaires de 
IL 5 
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différentes natureA, et qui est convenu d'avoir esté 
cy-devant emprisonné et exillé , ait pu , à la persuasion 
d'une femme seuUe , dont le crédit et la réputation ne 
sont pas d'une grande considération dans le monde , 
ait pu faire une démarche aussy hardie que de se char- 
ger d'un mémoire pour M. le duc , au nom du Par- 
lement, puisque ce mémoire tendoit tant à causer du 
trouble dans lestât y qu'à brouiller M. le duc avec M. le 
Régent; ainsy qu'on ne peut douter que le dit mé- 
moire n'ait esté composé par le répondant , et qu'il 
n'ait esté excité par d'autres personnes à le présenter. 

« A dit qu'il n'a point composé ce mémoire, qu'il 
l'a seullement corrigé, et n'a point esté excité par d'au- 
tres personnes , et qu'il a sy peu cru brouiller Testât, 
qu'il ayoit mis à la marge, que ce n'estoit point pour 
eslever authorité contre authorité, et que la dame 
Ferrand ayant paru surprise de cette correction , le 
respondant lui tesmoigna qu'il savoit, par quelques 
personnes de l'hôtel de Gondé , que M. le duc ne voul- 
loit point $'oposer à M. le duc d'Orléans. 

« Interrogé à qui le répondant s'adressa pour estre 
introduit chez M. le duc. 

« A. dit qu'il s'adressa d'abord au sieur Aymond, 
portemanteau du Roy, qui est fort bien chez M. le 
duc , et qui refusa de s'en mesler lorsqu'il sceut le 
dessein du répondant , mais qui promit d'en parler au 
controUeur de la maison de M. le duc, nommé le sieur 
Destre , chez lequel il alla sur le champ , ei fit atten- 
dre le répondant dans le jardin de l'hôtel de Gondé ; 
et le dit Destre ne voullut pas aussi se charger de 
cette commission , ce qui engagea le répondant d'en 
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aller l'endre compte à la dite dame présidente Ferrand, 
à laquelle le répondant dit que , si cela lui tenoit si 
fort, il escriroit lui mesme à M. le duc, quoy qu'il 
n'en fut pas connu , pour luy demander la permission 
de luy aller présenter ce mémoire. 

« Interrogé si dans les conférences qu'il eut avec la 
dite dame Ferrand, elle ne tesmoîgna point qu'iry eut 
quelques personnes de distinction qui eussent part au 
dit mémoire, ou qui fût disposé à soutenir ce qu'il 
contenoit. 

« A dit que la dite dame lui marqua qu'il pouroit 
nommer à M. le duc le sieur abbé Pucelle comme ad^ 
hérant au dit mémoire, et prest à dresser une requeste 
au nom de M. le duc , en conséquence du contenu en 
iceluy, et que si M. le duc vouUoit faire parler au dit 
sieur abbé Pucelle par quelqu'horame de confiance , 
elle donneroit à M. le duc une liste qu'elle avoit des 
chefs d'esmeute qui estoient dans chaque chambre 
du Parlement. 

« Interrogé s'il connoist le sieur abbé Pucelle , ou 
quelques autres personnes du corps du Parlement. 

« A dit qu'il ne connoist pas mesme de veue le sieur 
abbé Pucelle , et ne conoist du corps du Parlement 
que le président Couchet, quil a rencontré quelque- 
fois chez M4 l'ancien évesque d'Avranches aux Jésuistes, 
où se rassemblent différentes personnes de lettres. 

« Interrogé s'il écrivit à M. le duc. 

« A dit qu'ouy, après avoir communiqué sa lettre à 
la dite dame présidente Ferrand. 

« Interrogé s'il a reçeu quelque réponse de M. le 
duc , et s'il lui a présenté le dit mémoire. 

5. 
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« A dit que M. le duc luy fit dire , par le ^ieur A^"- 
mond , qu'il pouvoit se trouver à Thôtel de Coudé , 
un lundi , sur les trois heures après midy ; mais que 
le répondant estant en campagne , il ne put s y rendre 
le dit jour, et y alla le lundi suivant. 

« Interrogé si le dit jour il présenta à M. le duc le 
dit mémoire, et s*il n'y adjouta pas verballement plu- 
sieurs autres choses. 

« A dit qu'il fit lecture du dit mémoire de M. leduc, 
et lui remit ensuite , et qu'il y joignit un autre mé- 
moire contenant quelques articles que la dite dame 
avoit chargé le répondant de représenter à M. le duc. 

« Interrogé qui avoit composé ce second mémoire. 

« A dit qu'il le composa chez luy, sur ce que la dite 
dame luy avoit dicté , afin de pouvoir s'en souvenir, 
et dont il monstra la minutte à la dite avant que de le 
transcrire. 

« Interrogé s'il connoist M, le président de Gournay, 
et s'il a eu quelque conférence avec luy. 

« A dit n'avoir jamais veu M. le président Gournay, 
qu'une fois chez la dite dame et qu'en la présence du 
dit sieur président ; il ne fut parlé d'aucunes choses , 
et que la seconde fut au palais, où la dite dame avoit 
chargé le répondant d'aller parler pour sçavoir ce que 
le Parlement avoit décidé au sujet de trois lettres de 
cachet, en vertu des quelles MM. de Blamont, de 
Feydeau et de Saint-Martin avoient esté exiliez, et si 
le parlement continueroit de s'assembler. 

« Avons remonstré au répondant que c'est vaine- 
ment qu'il tâche à se disculper , en attribuant à la dite 
<lame présidente Ferrand un ouvrage qui ne peutestre 
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d'elle, et qui, suivant ce que nous luy avons repré- 
senté cy-devant , est l'ouvrage de luy répondant , qui 
l'a composé et concerté avec quelques autres person- 
nes d'un plus grand crédit et d'un rang plus eslevé. 
C'est pourquoy il devroit nous déveloper ïe mistère 
qu'il affecte de nous cacher, d'autant plus que sa con- 
duite n'en est pas moins répréhensible , et qu'il n'a pu 
ignorer qu'il se rendoit très criminel et s'exposoit à 
des suittes très fâcheuses, en se chargeant d'une com- 
mission aussi délicate qui ne pouvoit guères estre igno- 
rée, et qu'il ne pouvoit se flatter que M. le duc eût 
la facilité de Tescouter, et de suivre le projet de mé- 
moire qu'il soutient estre l'ouvrage d'une femme. 

« A dit qu'il est , à la vérité , très coupable de s' estre 
chargé du mémoire , pour le présenter à M. le duc 5 
mais qu'aucune autre personne n'y a eu part que la 
dite dame présidente Ferrand, et qu'il avoit si peu 
cru et connu les suittes du dit mémoire, qu'il avoit es« 
crit et signé la lettre à M. le duc, et qu'il avoit aussi 
présenté le dit mémoire escrit de sa main, ce qu'il 
n'auroit pas fait s'il en avoit conu les conséquences. 

« Interrogé ce qui se passa dans la conférence qu'il 
eut avec M, le duc , et ce que M. le duc luy répondit 
après avoir ouy la lecture du dit mémoire. 

« A dit que M. le duc lui respondit toujours avec 
beaucoup de mescontentement du Parlement , et qu'il 
voyoit bien que c'estoit des gens mescontens qui vou- 
loient avoir une personne à leur teste ; mais qu'il n'es* 
toit point sur ce pied là avec M. le duc d'Orléans, ne 
vouUant point se brouiller avec luy, et que le Parle- 
ment devoit savoir que l'intérest de Vestat estoit que 
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tous les princes fussent unis ensemble ; que d'ailleurs 
il fe,roit ses réflections sur le mémoire. 

« Interrogé si le répondant est retourné chez la dite 
présidente Ferrand , et ce qui s'est passé depuis. 

« A dit qu'il retourna le jour mesme, et qu'après 
que le répondant lui eut dit qu'il avoit fait une fausse 
démarche , mais que la dicte dame lui respondit qu'elle 
savoity par une personne de Thôtel de Gondé, qu'elle 
avoit veule mesme jour; que M. le duc pensoit sérieu- 
sement à demander le commandement de la maison du 
Roy, et que mesme M. de Fortia estoit actuellemeîit en 
campagne pour prendre à ce sujet, des mesures avec 
différentes personnes du corps du Parlement, et qu'en- 
fin il n'estoit pas estonnant que M. le duc ne se f&t pas 
ouvert au répondant qu'il ne connoissoit pas. 

« Interrogé s'il a depuis reveue la dite dame prési- 
dente Ferrand? 

« A dit qu'il ne Ta veue que chez M, le Blanc. 

« Nous avons ensuite représenté au répondant six 
pièces. 

« La première contenant deux feuilles de papier à 
lettres , contenant cinq pages escrites , avec six nottes 
marginales , commençant par ces mots : « La conjonc- 
« ture présente est très heureuse » , et finissant par 
ceux-cy : « C'est de quoy j'ose le supplier par un pur 
« effet de zèle. » 

« La deuxième commançant et finissant par les 
mesmes mots , escrits sur du papier à la Telliere , et 
contenant quatre pages d'escritures. 

« La troisième contenant une feuille de papier à 
lettre, dont trois pages sont escrites, commençant 
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par ces mots : « Représ^ite Son Âkesse Séréuissime, » 
et unissant par ceux-cy : < Cause [principale de ia ja- 
« lousie secrète que Son Altesse Royale a conçeue. » 

« La quatrième contenant une feuille de papier à la 
Tellière , et trois pages d'escritures , avec neuf diffé- 
rentes réponses à la marge , commençant par les mes- 
mes mots que la précédante pièce, et finissant par 
ceux-cy : « EUe ne peut se mettre à couvert de ce costé 
« là , qu en se tenant estroitement liée avec le Parle- 
« ment. » 

« La cinquième contenant une feuille de papier à 
lettre et une seuUe page d'escriture, commençant par 
ces mots : « Monseigneur, un inconu , etc. , » et finis- 
sant par ceux-cy : « Pour le plus respectable de nos 
princes. » 

<t La sixième contenant un feuillet de papier à la 
Tellière , escrit des deux costés , commençant par les 
mesmes mots que la précédente, et finissant^àr ceux- 
cy : « Le très humble et très obéissant serviteur, 
« Lenglet du Fresnoy. » 

« Avons interpellé le répondant de nous déclarer 
s'il ne reconnoist pas les dites six pièces pour avoir esté 
escrites de sa main , et si les quatre premières pièces 
ne sont pas les minuttes et les copies des deux mé- 
moires qu'il a présentés à M. le duc. 

« A dit, après avoir examiné les dites six pièces 
qui luy ont esté représentées , qu'il les reconnoist pour 
avoir esté écrites de sa main , et que les quatre pre- 
mières sont les minuttes et les copies au net des deux 
mémoires qu'il a présentés à M. le duc ; et que les 
deux dernières sont, Tune, la minutte de la lettre, et 
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la lettre que lui, respondant, a escrit àM. le duc, pour 
parvenir à lui présenter les dits mémoires. 

« Ce fait, les dites six pièces ont esté paraphées de 
nous et du répondant, ne T^arîetur. 

« Lecture faite du présent interrogatoire, a dit qu'il 
persiste en ses réponses qui contiennent vérité, et a 
signé. 

« De Màghault. 

« LeH GLET DU FlUSSnOT. » 

Lenglet du Fresnoy eut beau soutenir que le 
«némoire lui avait été remis par madame la pré- 
sidente Ferrand, qui nia le fait; il en fut recon- 
nu seul Fauteur, et resta à la Bastille jusqu'au 
21 décembre 17 19. 

Dans une lettre autographe, datée de sep- 
tembre 1721 , qui m'a été confiée, et qui se rat- 
tache à mon sujet , on voit qu'il prit la résolu- 
tion de partir par la route de Lille, Bruxelles 
et Cologne , pour se rendre à Vienne en Autriche, 
et y implorer la protection du vertueux empe- 
reur 'Charles VI, et le supplier, par la médiation 
du prince Eugène de Savoie, chef de ses con- 
seils, de prendre les mesures convenables /70ttr 
mettre pareillement à couvert la personne de Sa 
Majesté^ sur laquelle de justes alarmes avoient 
redoublé; auquel voyage il dépensa la somme de 
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huit mille livres, que ledit abbé avait amassées 
par ses épargnes : et au bout de six mois, après 
avoir heureusement réussi dans sa négociation , 
il revint en France par la voie de Munich, Augs- 
bourg et Strasbourg, en mai 1722. Mais il fut 
arrêté à Strasbourg, et^mis prisonnier au fort 
Pierre, où il resta six mois, n'en étant sorti 
qu'en octobre 1713. 

Les uns ont prétendu que son séjour en Au- 
triche avait offusqué la cour de France, et que 
pour cela il fut détenu dans la citadelle de Stras* 
bourg. D'autres, au contraire, ont pensé que 
' quelques infidélités littéraires, dont on se plaignit 
contre lui en Hollande, furent la cause de cette 
détention ; mais je crois que les premiers sont 
mieux fondés en raison, attendu qu'à peine ar- 
rivé en France, il fut enfermé à Vincennes, ainsi 
que le prouvera Tordre suivant rendu contre lui : 

DE PAR LE ROY. 

« Sa Majesté ordonne et enjoint à 1 officier de la 
compagnie du prévôt général de la connetablie ou au- 
tre de marécliaussée ou de robbe courte , premier 
requis, de saisir et arrêter le sieur abbé Lenglet en 
quelque part qu'il se trouve, et de le conduire en 
toutte sûreté au château de Vincennes, où il sera reçu 
en vertu de la lettre ci-jointe que Sa Majesté écrit à 
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cet effet au gouYemeur du dit château. Mande et jor- 
donne Sa Majesté à tous ses officiers et sujets de don- 
ner à celui chargé du présent ordre toutte aide, as- 
sistance et main forte si besoin est pour Texécution 
de celui sans difficulté , à peine de désobéissance. 
« Fait & Tenailles ce xxiii mars 17^4. 

« Louis , 

« Db Brstsuil n 

En vertu de cet ordre, Tabbé Lenglet fut 
arrêté et conduit au donjon de Vincennes le 2 5 
mars, d'où ou le transféra le 29 juin suivant à 
la Bastille , comme prévenu d'être aussi l'auteur 
d'un mémoire séditieux , au sujet de l'affaire de 
M. le Blanc (i). Mais, ce qui peut-être paraîtra 
surprenant, c'est que toutes ces détentions ne 
l'empêchaient pas de travailler et de se livrer 
même à des recherches minutieuses sur l'his- 
toire et la géographie. Cependant , il faut croire 
qu'un homme tel que lui, qui voulait écrire, agir, 
vwre librement, et dont le mot liberté était la 
devise, ainsi que le rapporte Michault de Dijon 



(i) Ce ministre de la guerre, arrêté en Brie dans la mai- 
son de campagne du marquis de Renel , et conduit à la Bas- 
tille. La chambre de l'Arsenal eut ordre de lui faire son 
procès. 
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dans ses mémoires (i), dut être souvent con- 
trarié d'être mis à l'étroit. Ce qui vient à l'appui 
de cette assertion, est une lettre de madame 
de la Barre, sa sœur, et qui nous servira à re- 
' dresser quelques erreurs, ainsi qu'à prouver que 
le séjour de^ la prison était funeste à sa santé , et 
surtout fut plus long qu'on ne l'a cru. 

▲ MONSIEUR LE LIEUTENANT DE POLICE. 

«Monsieur, 

« Il j a près de deux ans et demy que labbé Lenglet, 
mon frère, est enfermé à la Bastille, permeté inoy de 
vous suplier très humblement de vouloir bien luy acor- 
der la permission de se promener en attendant que 
je puisse obtenire sa liberté; ce seras un adousise- 
ment a seis penne qui contribura a retablire sa santé. 
Jespere cette grâce de votre bonté, et que vous vou- 
dere bien avoife pitié du malheureux qui soufre de- 
puis sy lonten. Je suis avec une respectueuse requo- 
noisence, monsieur, votre très humble e très obeisente 
servante, 

« Lenglet de la Barre. 
« a8 avril 1726.» 

Le lendemain , le lieutenant de police adressa 
la note suivante à M. de Breteuil : 

« Madame de la Barre , sœur de labbé Lenglet, pri- 
(i) Page 45. 
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sonnier à la Bastille par ordre du Roj, demande que 
son frère ait la liberté de se promener à la Bastille, 
en attendant une entière liberté. Elle représente que 
cet adoucissement à sa peine, contribuera à rétablir 
sa santé qui est languissante, et qu'il j a deux ans 
qu'il est prisonnier.» 

Le quatre mai, M. de Breteuil fit écrire par ' 
M. Hérault au gouverneur de la Bastille, de lais- 
ser promener Tabbé Lenglet, et peu de temps 
après la liberté lui fut rendue, ainsi que le prou- 
vera l'ordre suivant : 

« Monsieur de Launay, je vous fais cette lettre pour 
vous dire de mettre en liberté l'abbé Lenglet et les 
nommés Mingue et de Lumbre, que vous détenés par 
mon ordre en mon château de la Bastille ; sur ce , je 
prie Dieu qu'il vous ait, monsieur de Launay en sa 
sainte garde. 

«Escrit à Versailles lexxvijuin 1726. 

<« Louis , 
« Philippeaux. » 

Soit que le besoin de faire parler de lui, ou 
bien que la singularité de ses idées le poussât 
à écrire, Lenglet travaillait sans cesse, et on est 
d'autant mieux fondé à le croire que sa fécon- 
dité étonne. On peut dire néanmoins que la plu- 
part de ses productions offrent de l'agrément et 
de l'instruction. Dans toutes on remarque des 
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tournures originales, des saillies plaisantes; un 
style amusant et facile , mais dépourvu de pureté, 
qualité qui en eût sans doute rehaussé le mérite. 
Peut-être doit-on lui reprocher de s'être aban- 
donné trop souvent à des bizarreries, et de 
faire flèche de tout bois, ainsi qu'il le dit lui- 
même. 

En 1731, il fit réimprimer à Amsterdam les 
Arrêts (ïamoury avec les commentaires de Benoist 
Court, et X Amant rendu cordelier à V observance 
d amour, par Martial d'Auvergne, etc. La plu- 
part des exemplaires de cette édition , devenue 
fort rare , furent portés en 1733 à Paris, d'après 
les ordres de l'abbé Lenglet, qui les faisait vendre 
par Pierre Gandonni , libraire, et Stella, colpor- 
teur de mauvais livres. 

Ck>mme Lenglet y avait ajouté une préface ins- 
tructive et agréable, attendu qu'il possédait sur- 
tout un talent particulier pour ces sortes de 
discours préliminaires , l'ouvrage fut très-re- 
cherché. 

La police , toujours active, en fiit informée. Le 
commissaire d'Espinay, et Vannecourt, exempt 
de robe courte, se transportèrent chez lui (i). 

(i) Il logeait alors rue Chapon , au bureau des Tireurs 
d'or. 



^8 DÉTEITTIOW 

Les alguazils ne trouvèrent aucun exemplaire 
de Tédition, et Lenglet ne fut point arrêté ; mais 
en 1743 , il n'en fut pas quitte à si bon marché. 
11 publia à cette époque des Mémoires de Condé, 
servant d éclaircissement et de preus^es à Vhis^ 
toire de M, de Thou. 

Malgré l'ordre du chancelier, qui ayait prohibé 
plusieurs additions, Lenglet les conserva et ré- 
pandit même dans cet ouvrage des traits si vifs 
et des réflexions si hardies , qu'il en fut puni 
par un assez long séjour à la Bastille. Le libraire 
Rollin , qui avait participé à cette infidélité, fut 
également conduit en prison, ainsi que le prou- 
veront les deux pièces, suivantes : 

« Monsieur de Launay, je vous fais cette lettre pour 
« vous dire de recevoir en mon château de la Bastille 
« le sieur abbé Lenglet du Fresnoy, et le nommée 
« Rollin , libraire ; et de les y détenir jusques à nou- 
« vel ordre de ma part. Sur ce , je prie Dieu qu'il vous 
« ait, monsieur de Launay, en sa sainte garde. 
« Escrit à Versailles, ce a8 mars 1743. 

« Louis. 

« Philippeaux. » 

A Monsieur Mantille, 
«Monsieur, 
« J'ay VhonneuT de vous informer, qu en exécution 
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de l'ordre anticipé dont vous avez eu la bonté de me 
ehar^er, en datte du 28 de ce mois, j'ay arrêté et con- 
duit à la Bastille le sieur abbé Lenglet du Fresno j ; il 
faut que vous ayez la bonté de joindre dans le même 
ordre le sieur Rollin , libraire. 

« Ce ag mars 1743. 

« Tapin. » 

M. le conate de Maurepas fit expédier un or- 
dre en forme le même jour, et le procès-verbal 
que voici fut dressé au sujet de cette arres- 
tation : 

« L'an mil sept cent quarante trois , le samedy six 
avril , du matin , nous Claude Henry Feydeau de Mar- 
yille, conseiller du Roy en ses conseils, maître des 
requêtes ordinaires de son hôtel , lieutenant-général de 
police de la ville de Paris, commissaire du conseil; 
en cette partie sommes transportés au château de la 
Bastille, où, étant dans la salle du conseil avec le 
commissaire Regnard l'aîné, que nous y avons mandé, 
nous ayons fait venir de sa chambre le sieur abbé 
Lenglet du Fresnoy, prisonnier, de Tordre de Sa Ma- 
jesté, au dit château; et, voulant procéder à la levée 
des scellés aposés par le dit commissaire sur les pa- 
piers du dit sieur abbé Lenglet du Fresnoy, le sieur 
Perrault, lieutenant de la prévoté des monnoyes, gar- 
dien des dits scellés , nous les a représentés , et après 
avoir été reconnus sains et entiers par le dit commis- 
saire , nous les avons , en présence du dit sieur abbé 
Lenglet du Fresnoy , levés et ôtés ; et le tems ne nous 
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permettant point de procéder à l'examen des papiers 
trouvés sous iceux, nous avons, en présence du dit 
sieur abbé Lenglet du Fresnoy, aposé nos scellés sur 
la cassette renfermant les dits papiers , et Favons lais- 
sée, dans la salle du conseil , en la garde du sieur An* 
quetil , major, pour la représenter quand et à qui il 
sera par nous ordonné dont et d^ce que dessus , nous 
avons dressé le présent procès-verbal pour servir de 
valoir ce que de raison, et ont signé avec nous le sieur 
abbé Lenglet du Fresnoy, de ce 

« Feydeau de Marville. 

« L'Abbé Lenglet du Fresnot. 

« Anquetil. » 

Le prisonnier adressa le placet suivant au 
chancelier : 

« Monseigneur , 

«L'abbé Lenglet, détenu prisonnier par le^ ordres 
de votre grandeur, prend toujours la liberté de récla- 
mer sa justice et sa religion. 11 a exposé exactement 
la vérité des faits dans les mémoires qu il a f^it remet- 
tre à Monseigneur; il ne sauroit parler autrement 
sans se déshonorer luy-méme par une fausse accusa- 
sation : ce qui n'est pas moins défendu que d'accuser 
faussement un autre. 

« Faut-îl , Monseigneur, que l'innocent pâtisse pour 
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le Coupable ? Faut-il que Fabbé Lenglet soit le seul à 
qui TOUS ayez &it de la peine , depuis vingt-sept ans 
que vous occupez la première place du royaume ; vous, 
monseigneur, qui avez même pardonné à ceux qui 
ont cherché à vous nuire ? 

« L'Âbbé Lenglet du Fbbsnot. 

« Du château de la Bastille, ce 14* nia^ 1743. » 

On ne fit aucune réponse à Lenglet. La faible 
consolation d'écrire ou de recevoir des nouvelles 
de ses amis, lui fut refusée (i); enfin, perdant 



(i) Il n y eut que M. Maboul , maître des requêtes, et ses 
amis, qui obtinrent de M. de Marville la permission de voir 
Lenglet, ainsi que le prouve la lettre que voici : 

« Paris le 16 avril 1743. 

« Je vous prie, monsieur, de permettre à M* Maboul, 
nuûtre de requestes, de voir et de parler au sieur abbé 
Lenglet, détenu de l'ordre du Roy, toutes les fois qu'il le ju- 
gera à propos, et vous permettrés aussy aux personnes qui 
accompagneront M. Maboul , d'entrer dans le château , et de 
parler au dit sieur Lenglet toutes les fois que M. Maboul le 
désirera. Je suis avec respect, monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur, 



f( Ma&villb. 



« A M. le gouverneur de la Bastille. >• 
IL 
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patience , il i^rivit la lettre qui suit à M. Ros- 
signol. 

« Monsieur , 

<(£xcQsez les importunités d'un homme qui n'a 
qu'une affaire, et permettez moi de vous prier de 
vouloir bien présenter ce placet à monseigneur le 
chaocellier y auprès duquel je reclame toujours ma 
liberté. 

« Né vous . laisserez-vous point aller, monsieur, à 
m accorder quelque adoucissement. 

«J'ai l'honneur d'être, avec tout le respect que je 
dois, 

« Monsieur, 

« Votre très humble et très 
« Obéissant serviteur, 

« L'Abbé Lbnglet du Fresnoy. 
» De la BtstîBe, ee 4* juin 1743. » 

Placet à Monseigneur le Chancellier, 

« MONSBIGHEUR , 

« L'abbé Lenglet continue de présenter à votre 
grandeur ses très humbles prières , pour obtenir sa 
liberté. 

« Sera-t*il le seul qui ne pourra point se faire 
écouter favorablement de monseigneur? Il a marqué. 
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par un mémoire particulier, Fétat de quelques une» 
de ses affaires ; et il est persuadé que Fintention de 
monseigneur n'est pas, en luy faisant de la peine 
dans sa personne , de luy faire tort dans ses affaires 
domestiques. 

« L'Abbé Lenglet du Fresnot. 

« De la Bastille, ce 4' juin 1743. » 

Le chancelier, consentant à ce que le prison- 
nier fût rais en liberté , fit prier M. le comte de 
Maurepas de faire expédier un ordre en forme, 
et Lenglet sortit de la Bastille, le 8 du même 
mois , ainsi que le prouvé la lettre qui suit : 

« Monsieur De Launay, je vous fais cette lettre pour 
vous dire de mettre' en liberté lé sieUr abbé Lenglet 
du Fresnoy que vous détenez , par mcfs ordres , en 
mon château de la Bastille. Sur ce, je prie Dieu qu'il 
vous ait , monsieur De Launay, en st sainte garde* 

« Louis. 

« Philippbaux* 
Y Escrh à YenaiUes, le 8 jaiu 1743* •» 

Toujours dominé par le besoin d'écrire, 
cet abbé, quoique déjà vieux, s'occupa d'un 
Calendrier historique, ai^ec t origine de toutes les 
maisons souveraines. 

Ce petit ouvrage, où l'on voit la généalogie 

6. 
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des princes de l'Europe, parut le i*' janvier 
de 1760. L'auteur y faisait l'éloge de la maison 
des Stuart , et établissait que le prince Edouard 
était légitime héritier de la couronne d'Angle- 
terre , et le Roi George un usurpateur. 

Cet ouvrage fut supprimé par arrêt du con- 
seil , du 3 janvier; et le 7 du même mois, l'au- 
teur mis au Fort-l'Évêque, ainsi que le libraire 
Le Loup , d'où ils furent conduits à la Bastille. 

Le libraire obtint sa liberté, le 2a janvier, et 
l'abbé Lenglet, le a4 mars, comme on peut le 
voir dans le livre de sortie des prisonniers y où 
on lit ce qui suit (1): 

« Estant en liberté , je promets , selon Tordre du 
Roy, de ne donner ni écrire aucunes nouvelles à qui 
que ce soit, ni parents, ni amis des prisonniers avec 
lesquels j ay esté enfermé à la Bastille , sous le^ peines 
accoutumées. Je reconnois aussy que Ton m'a rendu 
tout l*or, l'argent , papiers et effets que j'avois appor- 
tés au dit château. 

« Fait à la Bastille, le vingt-quatre de mars mil sept 
cent cinquante. 

« L'abbé Lenglet du Fresnoy. » 



(i) L'ordre contre-signe Brulart. Quand le prisonnier ne 
savait point écrire , il faisait une croix. 
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^ A peine fut-il sorti, qu'il écrivit, sous le nom 
du chevalier de Lussan, une lettre au contrô- 
leur-général (i), en déguisant son écriture. 
Comme cette lettre est restée inconnue , et que 
par son sujet elle appartient tout-à-fait à l'his- 
toire du xviïi® siècle , nous la mettons sous les 
yeux du lecteur : 

« MOHSIBUR , 

^ « Je crois que' vous ne trouvères pas mauvais que 
j'aie rhoDDeur de vous marquer les inconvéniens qui 
naissent de la conduite que vous tenés. Ce n'est ni 
par mauvaise humeur, ni par animositç que je vous 
écris ; mais comme bon citoien et comme fidèle sujet 
du Roy^ dont je désire le bien autant et plus que vous 
même, et auquel, soit. dit sans vous déplaire, j'ai 
rendu plus de service que jamais vous ne ferés. Je 
vous avouerai que le public fut d'abord prévenu en 
votre faveur; mais on est aujourd'hui bien revenu. 
Comme dans le commencement de votre ministère on 
vous avoit proposé diverses affaires , vous répondîtes, 
fort sagement , que vous ne vouliés pas réchauffer le 
public par des tontines et des lotteries ; ce sont vos 
paroles. Une autre fois, vous marquâtes que vous ne 
vouliés rien imposer à la charge du peuple. C'était 



(i) M. de Machault 
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parler en ministre qui aime le bien de 1 état ; on ne 
pouYoit rien exiger de plus. C'est donc ce qu'il falloit 
exécuter : et par malheur vous avés fait tout le con- 
traire ; vous avés agi au détriment des revenus du Roy, 
et vous avés attaqué le peuple , c'est-à-dire le pauvre 
et le misérable. En voici les preuves : 

« i** Par édit du mois de décembre 1746, vous avez 
engagé 5oo mille livres des revenus du Roy, par de» 
rentes héréditaires sur les postes. 

« 2** Vous avés écarté 9 millions des revenus de 
Sa Majesté pour la Compagnie des Indes. 

« 3° Vous avés engagé le Roy de 1,200 mille livres 
par année , pour la création des rentes viagères. 

« 4^ Vous avés engagé le Roy à payer 48 millions 
pbup eh t^mbourser 3o qui sont dus , dit-on , à M. de 
Montmartel; je vflus en convaincrois s'il étoit- néces- 
saire. 11 y a quatre ans que le même projet delotterie 
vous fat présenté , et vous Faviés refusé. Ce fut Brau- 
notj Vôtre notaire, qui vous en parla; en cela vous 
étiés louable : il ëtoît alors dé cent millions. On me le 
communiqua aussi , et je le trouvai mauvais. Ce fut là 
ce qui vous fit dire les paroles que j'ai rapportées cy- 
dessus. 

« 5^ Trois ceîit mille livres de rentes que votis veiiez 
de créer, sont une nouvelle charge pour le Roi. Vous 
avez beau en déguiser les motifs , on sent que le tout 
i^e tourne qu*au détriment des revenus de Sa Majesté. 

« Je ne rapporte que cinq articles qui sont les plus, 
frappans, quoiqu'il y en ait d'autres. Est-ce agir en 
ministre zélé pour son maître de sacrifier dix-huit 
millions qui tombent en pure perte pour en payer 
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trente, dans le temps qu'on vous a présenté des affaires 
hohnorables, et qui n etoient à èharge ni au Roi ni au 
peuple. Mais vous en dirai-je la raison ? Vous êtes 
obsédé par des commis qui sont moins au Roi et à 
vous^ qu'attachés par intérêt aux gens d'affaires avec 

lesquels ils sont de patt , 

Venons maintenant à ce que vous aves fait contre le 
peuple. 

« i^ Vous aves mis deux sols pour livres en sus du 
dixième. 

« 2^ Vous aves mis quatre sols pour livres en sus 
des droits du Roi ; ce qui a fait renchérir de moitié les 
denrées les plus nécessaires à la vie. Le marchand en 
détail en a abusé, et le peuple en souffre extrêmement^ 

« 3° Vous aves mis deux sols pour livres en sus de 
dqux autres sols qui étaient déjà sur la capitation. 
Quelques gens même, par un mauvais quolibet, vous 
appelent le ministre aux deux sols. Tous ces droits 
sont des minuties pour le Roi et fatiguent extraordi- 
naireiiijent la populace;, comme s'il n'y avoit pas d'au- 
tres moyens de trouver les fonds nécessaires. Onvpus 
à présenté de$ moyens très utiles/ aux queU vous 
n'avés pas même daigné priker attention; et si les 
peuples ne connoissoient pas la bonté du Roi, vous 
réussiriez, par votre conduite, aie faire autant haïr de 
ses sujets, qu'il en e^t réellement et solidement aimé. 
Peujt-étre avés vous ignoré les suites de vos opéra- 
tionâ quand vous avés établi ces droits : je n'en doute 
)>as ; mais il est d'un ministre intelligent de prévoir 
l'inconvénient et le mal de àes actions. Vous n'avés 
fait jusqu ii^i que ce que feroit un chétif et misérable 
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commis. Vous n'allés pas au delà. Mais permettes moi 
de vous le dire; d*abord vous aviés commencé et 
parlé comme un bon ministre , vous continués comme 
un ministre médiocre ^ et je crains bien que vous ne 
finissiés comme le plus mauvais* 

« Yoions maintenant, monsieur, ce qu'on pense de 
vous dans le public : la chose est importante pour le 
bien des affaires. Il ne suffit pas que le ministre opère , 
il faut qu'il le iasse à propos et qu'il s'attire une 
bonne réputation : c'est le lustre de son ministère, 
c'en est même une partie essentielle. Par là il se pro- 
cure la confiance des divers membres de l'état. 

« t^ Les personnes qui vous connoîssent le mieux 
assurent que vous donnés dans la minucie des af&ires, 
et que vous ne vous attachés point à frapper de 
grands coups. Il j en a cependant de très avantageux 
qu'on vous a proposé. Un grand coup frappé à pro* 
pos, vaut mieux qu'une douzaine de minucies. 

« 2® Quelque mauvais parti que vous ayez pris, vous 
êtes d'une obstination qui passe tout ce qu'on en peut 
dire : preuve infaillible d'un esprit très borné. Vos lu- 
mières seroient-elles plus grandes qu'elles ne sont, il 
ne faut pas croire que vous puissiez penser à tout , ni 
porter vos vues également sur tout ce qui se présente. 

« 3** On vous accuse de pêcher contre la droiture et 
la bonne foy; on m en a donné divers exemples. Ces 
deux ci me reviennent à l'esprit. Un homme de con- 
dition que je connois , vous demande à Fontainebleau 
une grâce; grâce modique, c'est à dire de celles qui 
ne tirent point à conséquence. Vous lui promettes 
tout; mais à peine est-il parti, que vous faites tout le 
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eontraire^de ce que vous^ui avés promis. II est cepen- 
dant attaché à M. le Dauphin , et mérite quelque at- 
tention. Il ne faut plus que ce détestable caractère , 
pour vous mettre au dessous de tout ce qu*il y a eu 
de chétif dans le ministère. Autre fait qui marque votre 
mauvaise foy. On avoit promis une honnête récom- 
pense à celui qui a proposé le plan de la lotterie de 
trente millions. L'avés-vous donnée ? Il court inutile- 
ment après depuis plusieurs mois, et Ton compte 
même qu'il ne l'aura pas, tant on vous connoit bien. 

« 4^ Vous mettez dans les affaires les enfans de 
Boisneuf ,. l'un de vos commis. Us sont encore mi- 
neurs, et ne pouroient pas faire un billet recevable en 
justice, et vous leur donnés des directions d'affaires 
de finances. Si vous aviés à les favoriser, vous déviés 
du moins les mettre d'abord, dans quelque commis- 
sion de finances propre à les former dans leurs ap- 
prentissages. Appelés-vous cela prendre soin des in- 
térêts du Roi ! 

« 5** 

« 6^ Vous êtes environné de mauvais sujets contre 
lesquels vous ne prenés point assés de précautions; 
j'en connois quelques uns. Je sçai combien il est dif- 
ficile qu'un ministre des finances n'ait autour de lui 
que des gens d'honneur. L'appas du gain y attire 
plutôt le fripon que rhonnéte homme; mais il faut 
que vous soyés bien malheureux pour n'avoir pas 
auprès de vous quelque personne d'un mérite solide, 
qui vous fasse appercevoir les pièges que l'on vous 
tend. Peut-être trouvés-vous cette conduite au des- 
sous de vous. Golbert ne pensoit pas de même. 
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« 'f Vous savés que nous n'ignorons pas combien 
TOUS avés été débauché dans votre jeunesse. Je le 
passe moi et bien d'autres pour ce premier feu, où 
l'on a p^ne à modérer la fermentation du sang. Je 
sçai la parole du poète, qui dit : aimés, aimés jeunes 
CGBurs, l'aimable printemps fait naître autant d'amour 
que de fleurs. Mais vous n'êtes plus un jeune cœur, et 
un dérangement d'amour n'est plus pardonnable à 
votre âge, et dan» le poste que vous occupés. Qu'à 
une épouse aimable vous joigniés encore une ;inclîna* 
tion, soit; quand ce n'est que pour vou^délasser des 
affaires. Mais de vous voir galloper continuellement 
des femmes pour en obtenir des faveurs et en faire 
une occupation sérieuse , c'est retomber dans vos pre- 
miers égaremens. On ne saurait les tolérer. Vous abu* 
séÀ de la parolle de celui qui dit : jamais surintendant 
ne trouva de cruelle. C'est le moyen de vous précipi- 
ter dans de fausses . démarches qui sont inévitables 
dans une passion basse et si fort a contretemps. Le 
moindre mal qui puisse vous en arrivejr est de négli- 
ger les affaires, et de les abandonner à des commis, 
choses dommageables dans les conjonctures présentes. 
Et ce qu'on trouve de comique dans votre conduite , 
c'est que vous affectés un air de dévot. Par D. : il faut 
que vous preniés le public pour une grande bête , de 
le croire ainsi la dupe de ce caractère. Saches que le 
public que vous prétendes tromper a plus d'esprit qi^e 
vous, et qu'il est beaucoup plus clairvoyant. Et con- 
duisés-vous, monsieur, comme un galant-homme, et 
ne faites pas l'hypocrite. Vous avés assés de choses sur 
votre compte sans • y mettre encore ce vilain vernis 
d'une fausse dévotion. Nous ne connoissons pas seule- 
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ment votre maîtresse, mais nous savons encore celle 
que vous gallopés. 

« 8** J ai réservé pour dernier article la conduite 
que vous tenés dans le conseil. De quel œil croyés*- 
vous qu'on regarde ce qui vous y arrive jouraeller 
ment. Il suffit que le Roi soit d'un sentiment pour qu^ 
vous y soyés contraire : en quoi vous vous liguîésS avec 
quelques autres pour chercher à mettre ce prince en 
iwtre tutelle, et prendre sur lui un ascendant qui ne 
convient nullement à votre peu de lumières et d*exr 
périence. En vérité , les choses aboient dans une 
belle situation , si vcms ^és à k tète de foutes «les af- 
faires du royaume. Je m'étonne que vous* ne vous 
aperceviés pas que S. M, a la judiciaire beaucoup 
meilleure et le jugement plus sain et plus droit que 
vous, et que ceux qui, pour s'en rendre maîtres, cher- 
chent à le contrarier; et lors qu'il cède à des senti- 
mens moins surs que les siens, c'est ou par bonté 
ou par une sage modération qui le porte à se défier 
de lui-même dans ce qui le regarde. Mais si ywls a vies 
agi de la sorte sous le feu roi Louis XIV, comptés 
(que vous n'y sériés pas'rrveQu deuix fois. II joignpit à 
.un bon sens naturel une fermeté soutenue par une 
longue expérience. 

« Groiroit-on après toutes ces pi'euves de votre mé- 
dioeorité, que vous mettes continuellement le marché 
à la main, prêt, dit«on, à laisser la partie au moindre 
q^ouvement, et que c'est la raison qui vous empêche 
de quitter la maison paternelle. Vous sériés bien at- 
trappé si on vous y prenoit au mot. En vérité ne 
diroit-on pas que vous vous regardés comme un Col- 
bert, un Pontchartrain où un Desmaretz, vous qu'à 
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peine on pourroit comparer à un Ghamillart ou à un 
Dodun. Ghamillart avoit de la probité; il manquoit 
de lumières et deleTation, et il le sentit bien, et, re- 
mettant les finances , il ne garda que la guerre qu'il 
n'entendoit pas mieux. Et tous croyés, mais à tort, 
ayoir tout ce qui lui manquoit. Dodun étoit un fripon 
qui faisoit revendre sur la place par Gueffres, par 
Bonneau et ses autres émissaires , les contracts qu'il 
retranchoit ou qu'il enlevoit aux gens d'affaires. Je 
crois cependant que vous ne poussés pas les choses 
aussi loin que lui. DefForts avoit des lumières qu'il 
accompagnoit d'une sorte de dureté, que ceux qui 
ne le connoissoientpas^ prenoient pour probité , mais 
c'étoit méchanceté. Il ne pilloit pas , mais il laissoit pil- 
ler, et on le faisoit sûrement sous ses auspices. Je 
vous en articulerois bien des faits. Je les suspens néan- 
moins parceque mon sermon est déjà bien long. Si. 
vous lui ressemblés pour la dureté et la méchanceté, 
craignes de lui ressembler pour le reste. 

« Pardon, si je vous ai tenu si longtemps. Si vous 
aimés le bien , vous profiterés de tout ce que je vous 
dis. Vous corrigerés ce qui est reprehensible en 
vous, et vous me saurés gré de mes avertissemens, 
qui partent d'un homme qui aime le bien public, et 
qui ne demande rien. Et comme ce que je dis peut 
être de conséquence pour l'état , je prends la liberté 
de faire passer jusques au Roi une copie de ce que je 
vous écris aujourd'hid. ^ 

« J'ai l'honneur d'être avec respect, 
« Monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 
« Le Chevalier de Lussan. » 
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Âpres avoir lu cette lettre, le contrôleur-gé- 
néral enleva d'un coup de ciseau l'article V, 
qui se trouvait au bas de la page, parce que, 
sans doute, il lui paraissait trop dur, et puis il 
envoya la pièce originale à M. Berryer, pour 
qu'on cherchât à en découvrir l'auteur. 

Le lieutenant dliémery, qui possédait plusieurs 
lettres de l'abbé Lenglet, crut reconnaître son 
écriture après une confrontation scrupuleuse, 
et adressa la note suivante à M. Berryer : 

« Plusieurs raisons me font croire que c*estrabbé Len- 
glet du Fresnoy qui a écrit les deux lettres cy-jointes : 

« La première, parcequele papier est d'Hollande, et 
qu'il s'en sert ordinairement ^ 

« La seconde, parceque le caractère, quoique con- 
trefait', paroit aisé à reconnoître; 

« La troisième, parceque touttes les lettres des mots 
sont liées ensemble comme il a coutume de faire; 

« La quati'ième , par la ressemblance que j'ai remar-* 
quée de plusieurs lettres comme les grands £, les 
grands Cy les petits dj qu'il commence par un espèce 
de petit crochet, les^ qui ne sont point déguisés, 
de même que les A, les /?, les /, et les S, dont il 
fait quelque fois une grande à la fin des mots ; 

« Et la dernière, parceque cet abbé est coutumier 
du fait, ayant déjà écrit une lettre anonyme contre 
M. le Garde des Sceaux, dont il est question dans les 
deux lettres. » 
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Des experts furent nommés pour juger des 
points de ressemblance qui pouvaient exister 
entrée les diverses écritures, et voici le rapport 
qu'ils ^rent sur cet objet ; 

« Nous soussignés Adrien Frédéric Masselot j ancien 
Sindic des experts écrivains jurés à Paris ^ et" Robert 
Grenet, huissier audiencier au Ghatelet, et juge pre- 
sidial de la dite ville, et Tuu des experts ordinaire- 
ment employés dans tous les tribunaux pour les verif- 
fications des écritures et signatures contestées en 
justice. 

« Sur la communication qui nous a été donnée par 
monsieur le Lieutenant Général de Police , d'une let*- 
tre écrite sur une feuille de grand papier a lettre, 
sans suscription commençant sur le premier recto au 
dessous du mot , monsieur, je crois que vous ne trou» 
verés pas mauvais , que j aie Thonneur de vous mar- 
quer les inconvéniens, etc., continuée jusqu'aux deui 
tiers de la quatrième page, et finissant par ces mots : 
j'ay l'honneur d'être avec respect, monsieur, vôtre 
ti'ès humble et très obéissant serviteur, signé le che- 
valier de Lussan. 

« La dite lettre dont est question , a nous remise à 
Teffect de connoître si elle est émanée de la personne 
qui a écrit la pièce cy après énoncée, pareillement à 
nous remise pour lui servir de comparaison , laquelle 
est aussi une minutte ou copie de lettre sans signa- 
ture, datte ni suscription écrite sur un feuillet de pa- 
pier de forme quarrée , commencée au dessous du mot 
monsieur, nous avons appris hyer par M. de Bierne , 
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beaupère, et madame sa fille, épouse de M. le Loup, etc. , 
et finissant en marge du v^ par ces mots : vous me 
conserverés toujours la même considération dont vous 
m'avés honoré. 

■ « La quelle comparaison ayant été par nous faite , 
nous avons remarqué après un très long et scrupu» 
leux examen de ces deux lettres, <les conformités si 
scônblables, qu'il faudroit vouloir se refuser à Vévi- 
dence et à la vérité pour disconvenir des faits cy 
après détaillés* 

« Que les lettres e, des mots^ Yetat^ ân^ edit^ et^ 
esty employées aux 9, is^iSetaS lignes du. premier 
recto de la lettre de question, sont parfaitement con« 
formes aux mêmes lettres^mployées dans les mots, espa* 
gnol^ Y Europe, Ecossais ^ aux 12 , 17 et .!24 lignes de 
la première page de la lettre de comparaison, ainsi que 
les mots Espagne^ Y Espagne, employés aux première 
et avant dernière lignes du v^ de la dite pièce de corn-* 
paraigon. ... 

« Que le$ lettres x, ainsi figurées x aux mots exe- 
QiUer et aua?, employées aux Ugn^s 10 el ap.du x'*^ r^ de 
la dite iettçe. de. question, les mots, exiHmermnt^ 
deux, aux, désux, extroùrdinairemteni, auxquels ^ miem^f 
avantageux^ mieux, exemples qui se trouvent pareille* 
mentaux 3, 4» 5,6, 7, 19, ao, ai et 2$® lignes du 
premier v^ ainsi qu a quantité d'autres mots répandus 
au surplus de la dite letlre de:. question^ sont pareille- 
ment relatifs aux mots expédiée ^ deux fois répétés à 
la iy ligne de la première page d-e comparaison, ainsi 
que le même mot qui termine la la® ligne de la se- 
conde page, les mots, Y extrait, et exactement des i4 
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et ^6* et dernière lignes ainsi que les mots^ deuxy et 
aua: étant en marge de cette pièce de comparaison. 

« Le mot , que , troisième du premier r^ de la pièce 
de question , a une ressemblance incontestable avec le 
même mot étant le 10^ de la 4^ ligne de la pièce de com- 
paraison , le même mot des a^ 18, 21, as, a3et a5* 
lignes , semblable à la seconde sillabe du mot chaque^ 
premier de la 17^ ligne de la dite pièce de comparai- 
son, ainsi quà dautres endroits où ce même mot, que^ 
se trouye employé tant dans la dite pièce de question 
que dans celle de comparaison. 

« Les deux doubles pp ^ du mot , rapportées , étant , 
à la 21^ ligne de la pièce de question, semblables à 
ceux employés au mot approui^éy de la lo* ligne t® 
de comparaison ,' lesquels ont entr eux la même simi- 
litude , tant détachés , que liés , étant tous produits 
dans une même forme, par habitude contractée par 
leur auteur. 

«Les lettres 6^, employées dans les mots Y aidiez ^ 
étiezy aifezy aux lignes 19 , 2a et a3 du premier r^ de la 
dite pièce de question, du mot n^avez^ de la septième 
ligne, réussissiez de la huitième ligne, ai^ez de la 10^ 
ainsi qu'à un nombre infini de mots employés tant 
au 1°' V® qu'au surplus de la dite pièce de question , 
lesquels sont autant de portraits yiyans des pareilles 
lettres, et, des mots, conservez et m'aidez ^ qui se 
trouvent à la dernière ligne étant en marge de la dite 
pièce de comparaison. 

« Qu'il en est de même de la lettre, c, que l'auteur 
de la pièce de question est assés dans l'usage de faire 
plus grande que les autres lettres , et ayec une boucle 
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m. «eit, eottim^ à l» tiltectu'e f ainsi qn^ l^ft {nMiq^ 
au mot c^, de la 20^ ligne du premier ^ct(V «de ^^éMiè 
lettro de gestion , m i^ -verso le mot ôapkati»n , 
HVftHt dernier de -te 4^^)igty# ^<!»lttt: 00nditiée€y de< là 
^ Kgnd des mots ^fAïur^ «^^«^^ a»^»^, 'éômîqm, 
eomptOr àondidne^ (fk»séSy oêàdaiHéy ehefekéntiét 
eorOraiier^ ^tant aux il ^ i€,'t8^, îgi 5^5, 2SV'3b'et 
33^ Kgfie» du second reéto ée là d^tte.pièee de q[tièfttMti , 
parallemént ipelatîvas aux pâreitlesi letti^ea c des mots 
curé^ chamir»^ àÊ»t (ois tépétiiêf, ^hûqtèe^ tkmholà^ 
gie, e*e$t et €4n qui. se tt^ou^ehraux i^, i^^ i6, 17, 
ï8>6t ao^ ligaet de ki première pUg^ de Ia'l«fttre de 
comparaiMtiY sâftsi qpi'à un lidnftbM' infini' d*eiidtx^fts 
de la suitte, lesqudâ n'ont entt^VùxfquTune seule et 
même représentation. 

< La lettre r^ tranchée dans le milieu de son corps 
comme un^,<»«si qu'il est prouvé aux mots revenus 
des II et i3^ lignes, rentes et revenus des 14 et i5% 
Att premier' recto.de la pièce en ^^stfibn , ^gsÛfeiiient 
ftoiiblabka aux pareilles lettres des yùÉLt\^H;rçnip4fie^ 

^tant aux 4^ 7^,.9., jjy i4^^.x8* ligne? dç ladittepièfç 
4^ comparaison. .^ . . ' 

« Qu ayant pàreilléinent comparé lesbliifFres em- 
^léjr^ tantl la pièce de question qua celle de è^À)- 
paraison, nous n'avons trouvé entr*^ifX' qùHiti séurèt 
5^»^.S«e? *^ifl^p^' W>HM4f^4^ h% pcodpiro Ibus 
upe même r^pr^pen1^jiou,çî «le^^ %Wî iPt? ^^ 9«l 
tortiffie 3ur ce septiment, c'est ^ preuve que Top (Ç|| 
a incontestable par les petits teros places sur la drpitte 
de leur sommité, lesquels se 4;rouvent prévue tous 
II. 7 
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géneraUement ouverts , ^t (|ui ne sdm point fermés du 
revers au déUé. 

« Observations dans lesquelles nous croyons devoir 
nous renfeitner, pour ne pas entrer dans un plus long 
détail qui nopëreroit que des répétitions ennuyeuse» ^ 
oeUes précédemment faites nous ayant paru plus que 
suffisantes pour assurer^ ainsi que nous le croyons.en 
nos consciences, que les dittes lettres^ tant de question 
que de comparaison ci devant désignées, n ont eu pour 
leur production qu'un seul et même auteur. , . 

« Tel est lavis de nous experts susdits et soussignés , 
que nous affirmons sincère et véritable, lequel avon5 
délivré pour* servir et valoir ce que de raison. 

« Ce jourd'huy trois octobre 175 1. 

« Masselot. 
« GasNST. » 



N^ayant plus aucun doute que Lenglet di^ 
Fresnoy ne fut l'auteur de la lettre, on alla visi- 
ter ses papiers d'après un ordre du Roi, contresi- 
gné d'Argenson, pour saisir tous ceux qui seraient 
contraires à la religion, à l'état, et tâcher de dé- 
couvrir aussi sans doute la minute de la lettre 
au contrôleur-général. . '■ ^ 

Quoiqu'on ne trouvât rien qui déposât contré 
l'abbé Lenglet, on le conduisit néanmoins k la 
Bastille, ainsi que le prouve la lettre suivante a 
M. Berryer. . 
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R faî rhonneur de vous rendre compte que j*ai arrêté 
et conduit à la Bastille le sieur abbé Lenglet duFresnoji 
en vertu de l'ordre du roi anticipé en datte de ce 
jourdliui (i). 

« Le commissaire de Rochebrune a préalablement 
fait perquisition chez lui , ou il ne s'est rien trouvé 
de ce que nous cherchions; malgré cela, je persiste 
toujours à le croire très coupable. 

« Il a d abord été surpris de nous voir, et a enfin 
(à son ordinaire) , soutenu cela avec assez de fermeté. 
Il ne se doute point de ce dont il est question , puis- 
qu'il soupçonne RoUin , libraire , avec qui il est en dis- 
pute, de lui avoir joué ce tour. 

* D'Hbmbrt. 

«* Ce 99 décembre 1751. » 

Lenglét ne fut pas plus tôt à la Bastille , qiiMl 
écrivit la lettre suivante à M. de Machault : 

« Monseigneur, 

« Cest un coupable qui se jette aux pieds de votre 
grandeur, pour implorer sa clémence et sa miséricorde, 
sur une faute qu'il a commise à son égard, et dont il 
connoit toute l'énorihité. Si le vrai , si le sincère re- 
pentir peut faire pardonner les plus grands péchés, 



(i) Le 2 5 décembre. 



TOUS pouvez croire que je mérite (juelque iadulgence; 
je ne crois pas qu'il y en ait de pareil à celui que je 
ressens, : je supplie yotre grajijidçur de me regarder 
comme une Magddiaiiie p^pitenfe, qui ne veut pas se 
levé? quelle n'ait obtenu sa grâce. Je vous ,1a dei^ande, 
Monseigneur, avec le cœur le plus contrit et le plus 
pénitent. Je me suis bien gard^ d'aggraver l'énorpite 
de nia faute par ^nm^x^songe.: dès ^ que M. Berryer 
pie montra la lettre qui vient réellement de mpy, je 
lui avouai que je Tavois écrite y mais en déguisant mon 
éeriture. J'aime mieux dévoir ma graoe et ma liberté à 
1^ clénience^de vqtre grandeur, que de fonder une es- 
pèce de justification sur de^ mensonges accumulés les 
uns sur les autre^.. Tel e&t lecaractère ae ma sincérité , 

et je suis connu pour tel, 

« Vous pouvez vous souvenir. Monseigneur, que 
cette lettré ëtoît sous urie double enveloppe , dont l'in- 
térieur étoit à vous seul , parce que je ne voulois pas 
^ivulguer ce qju'elle contenoit; et deiSaiit^,persounet au 
monde n'en a de ma part aucune connoissance;. et, si 
je l'avois communiquée, votre grandeur n'auroit pas 
manqué de le savoir, et mon crime en seroit plus grand 
de beaucoup. C'est peut-être nhé faute que j^ai feite de 
ne la pas lire à quelque ami , qui m'auroit sûrement 
conseillé <le nfe la pas envoyer/ Ainsi, Monseigneur, ce 
n'a pas été pour vous décrier, ni vous diffamer que je 
l'ai écrite, j'espère. que dans l'énormité de ma faute, 

-••• ; -. :t:. ',. ^ ,..?/ ♦.. '.' ..:...., f ..■;•» ,... i.i-.? 

cette circonstance peut concourir a m eniaire obtenir 
le pardon de là part^de votre grandeur, 
• « Mais^ je «e veuxy M onseigneu r^ ie devoi r qu' à 
votre grandeur d'âme. L'bomme puissant j revêtu de 
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Y^u%onté }ëgi8lfttivi[^, pcvtaiivc jiutiee pu^r lea Àute» 
qu oii a/commi$!a9 QfOAlreiui; inaiâ iin'appartùeot quau 
grapd fimir^ qnm cœur géB^reux de pardonner «ii[«q 
fi^T Us jinsultas jqu oa. lui a faites, et cfe»^ sur ca 
fiad là qiAe j'o^e junpkHrer rhtr& fMm^jfio^ ^ je Tobr 
^ns ff^us deréfi eompter qpibe , âous Yotne bon pbî$ir^ 
je p|i}>][ierai9 méaiei pour les âÈx!lesÀ,T/eiKyr, «recqu^ 
gé^éroàté fous nxWés pardonné ime de .ces faules 
^ jSQiit înoëmisAibles ;dan$ le jUionde. Quoique ja sois 
peu de. çbose ^ tous .genres /csroute que vous aunes en moi 
un adn^iratdur.etunaem4te^rdespl«sziélés. :- 

« Je n>yois ^ eu l'hosuseui' de .tous ^PP'i^^^i^ ^^ 
4[9éi9e de T^îwis; tpUp» ^viini; le coipâDÀeqcemoats danois 
^ déQeip:iWeidç^nÀeir.. Mais ia VAie de y/otse ^pR^sidetûr 
Wf fr^appa^ ice qui , joiiH à IWde bonté et d4 douosur 
ayec i^fi^l .0llejsi»e |)Aria^«û^>fit faire iRop âveplettient 
un r«jCaur ^u^ la êiCaie âéinarohe <|iie'JAYais laite ^ 
fik^is ecicçre détecter ^eeux qui , par jalousie, ou par 
quelque iutéràt particulier, ioberchoient à vous dénir 
grer>^ Ce n'^at f)aa, Monseigneur^ icpie lojDi^enips au<- 
I^Mayanit je n>U3ae' âé xtôxiOinpé' sur oequ^in ayoîl; 
pijA^lié <coi9^re tMs ; oe ^ùi lOie fit pi^ndre la libellé 
de >yoi^ f^4resaer eb moii! nom plusieura nouémoires^ 
dont itjrois regaidoient les affaires du clergé que vous 
|[ai^d£4iies,,et Tous^Au'en renvoyâtes quatre autres que 
:irous accompagnâtes d une lettre dans laqueUe je re- 
m^fiqim une douceur de inœurs, et .une politesse que 
je inayQis encore «couyée'en si^icun ministre. Je me 
souyins.alors de.ce qu'on m avoit assuré , que feu M. le 
prince Charles , seigneur .d'un si grand fiens et d'un si 
jgi^nd dîsceraieaienf , ayoit .conçu pour votre grandeur 
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une estnne qui aUoit au-d^ de tout ce qu'on en peut 
dire. Et le sieur Croiset, que vous daignés protëger, 
est en état de tous niarqueri Monseigneur, ayec quels 
éloges je lui ai dans tous les temps parlé de Totre 
grandeur; et quand il m'a consulté , je lui ai toujours 
conseillé de ne remettre qu'à elle seule le contrebillet 
des munitionnaires d'Italie, dont il est saisi. J'ai bien 
remarqué, Monseigneur, que les lettres signées de moi, 
ont serri de pièces de comparaison pour vérifier celle 
dn mois de mars; ce qui m'a rappelé cette parole de 
l'Écriture : NU oceultum quod non rei^elabitur. 

« Oserois«je, Monseigneur, au motif de la grandeur 
d'àme, sous les auspices de laquelle j'implore votre 
démence et votre miséricorde, en ajouter un autre 
qui partira de votre charité et de votre religion. J'ai 
78 ans , il y en a 56 que je travaille dans la littérature; 
je n'ai jamais rien demandé, quoique j'aie été lié avec 
plusieurs ministres; je n'ai donc que ce que Dieu m'a 
donné. Cependant je dois environ 35oo livres, dont 
deux années de mes loyers» Pour en faire le fonds et 
ne pas sortir de ce monde avec le bien d'autrui , j'avois 
obtenu, le 25 octobre dernier, un privilège pour mes 
principaux ouvrages. Si je reste ici longtemps. Mon- 
seigneur, je ne pourrai pas faire usage de ce que j'ai 
si légitimement acquis par mes travaux; et par là -je 
serai entièrement ruiné. Que votre charité daigne em- 
pêcher cette ruine, qui seroit pour moi sans ressource. 
C'est une oeuvre digne de votre religion. Je vous 
supplie très respectueusement de joindre ce motif de 
charité à celui de votre générosité; cette double grâce, 
que vous m'accorderez, sera im puissant aimant qui 
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en attireni de oonsidérableft sur la personne de Votre 
grandeur. Ne me refusés pas, Monseigneur» ne me 
refusés pas cette grâce; un seul mot de votre part 
m'empêchera de périr. 

« Si je ne sms pas assez heureux pour Tobtenir, je 
me garderai bien de murmurer : les murmures ne 
servent ni de remèdes ni de consolations. J'aurai re* 
cours aux sentimens d'un illustre pénitent du siècle 
dernier, qui disoit au Seigneur irrité contre lui : 

m J'adore en périssant la raison qui t'aigrit ^ 

« Tonne, frappe f il est temps, rends, moi guerre pour guerre \ 

« Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre, 

« Qui ne soit tout couvert du sang de Jësus-Christ. » 

«Je l'invoque. Monseigneur, je le prie pour qu'il 
daigne toucher votre cœur en ma &veur, et qu'il me 
fasse la grâce de me dire perpétuellement, et avec le 
plus profond respect, 

a Monseigneur, 

« de votre grandeur, 

« Le très humble et très obéissant serviteur, 

• quoique indigne, 

« L'abbé Lenglet du Fresnot. 

« De la Bastille, ce a jantier 175a. » 

On ne fit point de réponse à Fabbé Lenglet. 
Alors voyant cjue le temps de sa détention serait 
plus long qu'il ne l'avait pensé, il écrivit la lettre 
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(}ae tielte tfa'ii ftdresfiftîl à fft^danie de ki Batre, 
sa soèfor, Itri parvretidraît (t). 

« Je âcaj qu£ c'est à la persérécaace des prieras 
que Dieu et les hommes accordent des gi^p ; aiosi^ 
ne soyez pas surpris de in<!S frequeitfes tJiyportui?iUéa> 
Ce sont des adoucissemens que mon âge demande de 
Totre charité; d'atllecirs, je erakïs nift mine totale p»r 
la ^ette de mes effets ; perfaiemez moi dé ht ]^pêveniT, 
en priant madame delà Barre d^y Vouloir bien mettre 
ordre. 

« Que votre xeligion fgisse pouj: moi ce Âpwvos an- 
ci^nœs b9ntés m'auroient autrefois ^ocordé; je vou» 
en prie, ie vous en coqjure, ite me refusés p^ celte 
grâce, et vous verres que je ne jsa^xemdjM pas ia- 
digne. 

« Oserais-je vous prier de feîre passer cette lettre à 
madame de la «Bwre. 

« Jai rhonneur d'être, avec tous les sentimens de 
respect dont je suis capable, 

«MoasioDc, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur, 
« L'abbé Lenglet nir Fresnot. 

« De la Bastille, ce 14 janvier 175a. *• 



(x) Madame de 1a Barre avait époiisè un Maître âes 
*Cidm|ltes. 
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A JIMUam 0B fA BAIAB, IDE nî'.'UKÙiAlfS , MÀS W OiffirClIfS 

Om TKAKAIS. 

« H y 4 près de i$ jpttcs, iM^a«e, ^e je voofl ji 
piié^ «de faiçe pFe^di^ cbéft mai : . ^ 

H a«cbem5es,,4 mottOhômi a bfm»fiB i^ ootton', 
a paix^ de chaussons» 

« Faites «soi l'^anaitié â^:l»e Ie$ en^^fer^ 60ii5 Jeboat 
plaisir de M. Berryer. M'auriez-vous oté vos .ams-el 
Touii^ amkié^ si^elaiétoit» }e leder^^oisà »tn«» oialheurs. 
Je p^&étère toujcMiir^ à voitô prier vlsj^amm^niK de xi« 
pas atbi^ndaivaer la pauvre>danifç., <{«i m!» ne^du SieFrisee 
depuis ta^t d'aoïiées tnès ^^isem^meiiit^ Jpîgtiés'eelile 
charité à celles que vous avez failifis, je.;Toiis iw cpn- 
i«Ee» J<e i¥)»^ ai marqwié smi ^oasanct^ ;fl»i» ^ns vér- 
ins \^e SAH^ lui me» eomnandeTi^ dUe irons aerrôa 
«tteHx>que pm'CK>nB^4(dtteira «neme affr^deKafiit dey^ 
4esir4.,La prière. <fii Jla (dauetenr Xortt sur mn «sfirit 
b^u«i9Aç {Aus^ dWiffol qijbe lie ^bciniiiHmdemei)!; aur Im 
autres. 

miip fimh MwiftWP,:ià r«ro«ng$flieni :di9 quelques 
afib»ne6 rjedoU 4wx>aniM^$ d^mn^àoy^eg!»^ à ifâo h^ 
yres ^^§t^^iSm4^o}kv^lfi6.^f\m 1^ pet^ r^psNra^âom 
]fiÇ9tm^^ ^% M j^ -dm^r. jpotDgé aiiaBt le .i4 fémer 
ppocb^n:: la^dwie ea^q^uesliQnle peutlfatue;; et, quand 
U ikpnne irâ^adra ^ .-sa &) > tl :«»a bon de remer me$ 
0^$^ .MaW Jbs Uvres.y les âecuisitdines leferVas SaLyemies 
4pÎ3Rem. être .pQj!lâs <w i^bruncii^s; iea amitesigiwxs ,iiieti^ 
hles peuvent soufirir la charrette. Je dois outre cela , 
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environ i3o livres restant d une plus forte somme , et 
36 volumes en blanc. C'est une dette que j'avois payée 
il y a plus de 4S ans au sieur Musier, libraire ; mais 
dont je n avois jamais pu retirer mon biUet ; il disoit 
toujours lavoir égaré; mais, à la mort de sa femme, ce 
bîUet s*est retrouvé , et a passé entre les mains de ses 
enfans : j'ai donc été condamné à payer; en voici l'état : 
« Sur 19a livres, j'ai payé 48 livres au mois de no- 
vembre dernier; plus, la livres que j'ai données à la 
dame Muster durant sa maladie ; reste donc i32 livres 
à payer. 

« Plus , je dois donner 36 volumes en blanc, in-12, 
mais en nature. Je dois encore un reste à M. Le Petit; 
mais il me doit revenir près de 600 livres sur ma 
géographie, et il y aura plus de moitié plus qu'il ne 
faut pour le satisfaire. 

« Il peut arriver, Madame, que, vu vos dépenses « 
vous ne serés pas en argent comptant ; faites-moi la 
grâce d'emprunter quelque chose, dont vous vous 
rembourserés sur la rente de l'hôtel de ville , et sur 
ma pension. C'est, Madame, ce qui empêchera ma 
ruine totale. 

« En retirant mes effets , il £iudra mettre tous les 
papiers bons et mauvais dans des coffres ou de grands 
paniers , et les livres en paquets. Voiei le total ^ 

« Pour loyer 460 livres , et les réparations locabves. 

« Plus, iSà livres pour le sieur Musîer; il faut les 
faire payer chez M. Eynart , procureur au parlement , 
rue Guénégaud , à qui j'ai payé tous les frais de justice. 
Plus, lui remettre 36 volumes en blanc. M. de Bure 
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pouroit^ à cet effet, fournir 5 gépgraphies faisant 35 
volumes , et une géographie des enians , ce qui feroit 
36 Tolumes, et tirer quittance du tout. 

« On peut prendre , pour payer cette partie , ce qui 
peut i^TCnir du produit de la rente de la ville. Le 
contrat est entre les mains du sieur de Saint-Martin , 
qui demeure chez M. de la Rue, payeur de rentes, 
rue Courtaut-Villain , vis-à-vîs^ l'église des Carmélites; 
vous pouvés le faire avertir de vous venir parler. 

« Comme pour éviter les mauvais discours, je ne 
voulois pas que cette dame logeât squs ma même clef, 
je lui payois son appartement; elle en avoit pour 
84 livres, elle doit une année. Pour y satisfaire, vous 
prierez M. de Bure, qui est le plus honnête homme 
des libraires que je connoisse , de prendre chez moi : 

fi i^ Catalogue des belles lettres de la Bibliothèque 
du Roi, folio, 2 vol.; 2^ Alsatta Illustrata, in-folio; 
3® Saint-Aubin, Généalogie des rois de France, in-4°; 
4"* Métallurgie, in-ia, a volumes en maroquin; elle 
est dans un tiroir du bureau de mon second cabinet; 
5** mon Traité des Apparitions, in-ia, a vol. en ma- 
roquin; il est dans une petite boitte, sur un des fau- 
teuils de mon grand cabinet; mais il me faut laisser 
celui qui est aux armes du pape; 6^ prendre Lactantli 
opéra , in-4*9 ^ volumes , et quelques autres livres à 
son choix, auxquels il apposeroit le prix à sa volonté; 
et le remettroit à cette dame pour payer son loyer, 
et ce qu elle pourroit devoir. 

«Voilà bien de lembarras. Madame, mais votre 
amitié peut vous le faire surmonter. J ai Thonneur 
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d'être très sincèrémaït , Maélame, votre très liumble 
et très obëissaat serviteur, 

« L'abbé Lengjlet du Fresnot. 

« P. S. Si loQ » ftvoilt f^s tf&sx^ à SI* il« fiur^.les 
voluflues approuvés de ma GéogrAjUmi Us soiM; d«a$ 
Je petit eabinet; il petut les prendre. » 

« Je resois avec un plesirs estremme, mon trais cher 
frère, la lettre que vous mavé écrit; sàt me fiiit voyre 
que vous vous porte bien, et que jore quelquefois de 
vos lïouvélle. Je né sus votre deténsion que huit jour 
aprais, jay fait et je feré tout ce qui dépendras de moy, 
vous connesé asé înon cœur pour aitre persuadé que je 
travalie pour vous , et ne negHgerë rien. M. de la 
Barré agit de son mieux; notre ami de eheis'le conte est 
i>ien afiigé, il vous aimme touta faî t aux sy bien que nous. 

« Je feré essactemant tout vos comisien , et vous 
instruire du toute puisque celas mais permiis. Je ne 
vous ratid point conte des démarche que jaî faite, 
parceque je ne sais^as sily ais permis déparier dàfiftire 
a des prisonîé. 

« M. le presîdan de Saint- Valîer et venu ici pihisiènr 
fois , pour aitre instrui de vos a&ire et savoire dé vos 
^nouvelle. > 

« Jai fini avec IBeunPon , je lui aie donne 200 livres , 
qu'il a pris avec bien de la penne ; je vous de rois sa^ 
voire sy jai bien fait , je mant suis raporté a sathonne 
fois, il moras peuteitre trompe. Votre libic»ire crie 
comme un aigle , il veut avoire la suite de la metode 
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poup etliidié'Kstoire} poulie tous pùs i traVaUe on 
TOUS .aiteB et qml>iirai^t rons le tous que Ion an use 
avec liliP.Faile 1» moi s»Tonre.si -vona pouvez 

K Mademoiaélle "Le Conte ait morle eii Touraim^ 
cl» SL Amdot.; jans ama , je Toùa mne ^ bieiiiiiAiig«r| 
ceioit .uiiè £llé dun ^frand uierHe», Je tie snia.fwa 
faire dire de meise pour Totiii, 'Oea par^erque fiti eM 
malade. Tous vos amis vous salu. 

« Je suis y mon trais cher frère , 

« Votre trai à^ectionne seur, 

Les parents du ptîsotinier faisaient effective- 

înetit toutes léâ détftiàf dhes pôsàibfes pdtif ôbte- 

'nli* sa gvtee, et M. ^êttyet , iméhê de kutÈ 

peines, adressa la hété suivàtlteà M. d'Ar^enS6ti i 

« L'abbé Lenglet du F^esnoy étant d'un âge . très 
ca^ub, àykiit pi'ès de ^9 àiis et sujet à dés infirmités, 
et ^dniëttànt ^dlêtt^é fcitt dtécrtlsptdcfc à FàVëMp, je 
peilsQ qu aybiift égBi!d àses.oÎYdoafemiieeB, on poKilvnoît 
le rendre libre. Si monsieur le .coii^f€^ d'Argenson 
pens^ de même , il est supplié de faire expédier un 

ordre pour sa liDerté..» 

.; . ,n »'' ;.• . '•'/i;^: = :/'i • :.../ •..•;{ . ... 

de la Bastille):etile pri6i>naîer'$ortit)le'a4povi0)* 
jjB^^l 2|pFè&.pypir signé 4a promesse suivante, 
.qu'o^iaif^it sygmv, ktçjàt^s tes pefÇ^onnes ^vapt 
leur sortie de prison : 

« Estant en liberté , je promets , conformément aux 
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ordres, du Roy, de ne parler à qui que ce soit ni en 
aucune manière que ce puisse être des prisonniers, ni 
d'autres choses concarnant le château dé la Bastille, 
qui auroient pu parvenir à ma cônnoissance. Je ré- 
connois de plus que Ion ma rendu tout lor, Targeni, 
papiers et effets que j'ay apportés au dit château. En 
foj àà quoy j'ay signé le présent* 

« L'abbé Lenglbt du Fresn oy. 

«Fait au Château B.oyal de la Bastille le a4 du mois janvier 175a. •• 

Quoique arrivé à l'âge où les infirmités , com- 
pagnes de la vieillesse , réclamaient un loisir doux 
et tranquille, ]Lenglet du Fresuoy refusa constam- 
ment d'aller demeurer chez sa sœur, qui jouissait 
d'un,e grande fortune , et préféra rester seul 
chez lui, pour travailler à son aise. 

Il se livra fort tard à la chimie, croyant^ dit- 
on , trouver la |>ieiTe philosophale, et l'on apute 
qu'^ant sans doute l'ennemi des médecins, il se 
traitait lui-inême. 

Un jour, s'étant purgé avec un sirop de sa 
composition , il devint prodigieusement enflé. Il 
eut recours à une autre drogue, encore de sa 
façoti , qui lé rendit presque étique. 

Enfin un soir, rentrant chez lui sur les six 
heures, il prit un livre qu'on lui avait envoyé (i). 



(1) C'était les Considérations sur les Révolutions des Arts^ 
par Tabbé de Méhégan. 
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U en lut quelques pages, s'endormit f et toipba 
dans le feu, où sa tête fut presque brûlée. On 
arriva trop lard pour le secourir, et il mourut 
de ce funeste accident, le i6 janvier lySS. On 
l'inhuma le lendemain à Saiat-Séyerin. . 

On a prétendu qu'il fut mis à la Bastille dix 
ou douze fois , et à ce sujet on a raconté qu'en 
ayant pris en quelque sorte l'habitude, quand il 
voyait entrer un exempt appelé Tapin , il ne lui 
donnait pas le temps d'expliquer sa mission, et, 
prenant le premier la parole : u^h! bonjour, 
M. Tapin. Mlons^ vite, disait-ilà sa gouver- 
nante, mon petit paquet^ du linge ^ du tabac, etc.\ 
et il allait gaiment à la Bastille avec M. Tapin. 

Je crois l'anecdote faite à plaisir. Nous n'avons 
vu cet exempt se présenter chez lui qu'une seule 
fois; et jamais Lenglet, homme dangereux, qui 
fut un brouillon , un intrigant et le plus causti- 
que des hommes, ne parut de bonne humeur 
lorsqu'il fallait se rei]idre en prison (i). 



(i) Dans des notes données par d'Hémery à \a Biblio^ 
thèque du Roi, il est dit que Lenglet boulèverseroit un 

royaume Il a de l* esprit comme un diable , et le corps 

aussi frais que s'il n'avoit que vingt ans. Il étoit petit, très^ 
épais, d'une phisionomie brune et honnête. 

L'Inspecteur de Police aurait pu ajouter qu*il était doué 
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Quant auM dix oa dotute fois qu*l) aui*âit été 
k la Bastille, ^on plusieurs aufeui^, ou à vu 
qu'elles te réduisent à cinq {t); et sjMi douté 
Lenglêt^ qui aiinâil tafat ia Ub>eHé,àoX trouver 
ce nombre suffisant. 
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ttarnsmémo^proetigieusê. «Céité (JuîTlitë parut chez tnadamè 
ide^Giaffigni, où Fidifaé XeAftet ^aa. avôi; plnsieiivs sàTanti, 
entr^ autres avec Mi Duval, Bibliothécaire de ren^)ereur. Il 
y avait trente ans que Lenglet était de retour de Vienne. 
Il éotinaissait la Bibliotlièque dé Tempereur Charles Vl. La 
cûiÉifrei*sâtion étant tombée sut ce «u)et^ il fil une longue ^im*- 
Diération des livres et des manuscrits qui composaient c€!lle 
Bibliothèque; il en avait retenu tous leç titres; à un tel en- 
droit , dîsaît-il, sont tels et tels ouvrages; à telle tablette 
tëlir>ùtre9 , etc. M, Duva! «e pouvait revèuîr de sa surprise^ 
|j^i,Qy^th^qi0 de TËmpeseur sa ti^ouvfuit aUw» ,daq$ le ^ 
même état ^ le môme arrangement , que le disait l'abbé 
Lenglet. » 

tMèau SîtU^rhfUe de VÊ$pi^ et ttueûtùctère des ' 
JLUtéraUurs Français^ Tom. m , pag* 287. 

(i) Récapitulation : — A la Bastille le i5 septembre 17 18, 
jusqu'au ai décembre 17 19. 

A Strasbouf^; kttjhrt Pierre, du tnôis de mai 171*1 , jus- 
qu'en octobre i^aj. 

Le a 5 mars 1714 à Vincennes, d'où il fut transféré à la 
Sârstiilfe le 1*9 juîû. rt èottit le' a« juin 1716. 

Lfe a8 mats 174311 îâBasIiSe. îl obtînt sa liberté le S^juin 
Suivant. 

* Le 7 janvtet* i^Sô aufbrt TÉvêqué, de là, Conduit à là 
Bastille, d'où il sokît'^^lfe ÎI4 lûïits^uiVaht '^' '' 

A h Bastilte le 4^ dicettibre t^'St ;' sot-li'le '2/» jan- 
vier 175a. 



MADAME DE TENCIN. 



Plusieurs biographes ont déjà écrit sur la vie 
et le caractère de madame de Tencin. Tous ont 
dit à peu près ce que fut cette dame; mais 
comme ils n'ont pas puisé dans les sources, seul 
moyen d'écrire l'histoire pour ne rien avancer 
sans preuve, et qu'ils n'ont joint aucune date à 
leur notice, ils se sont tous répétés , et les erreurs 
ont été partout les mêmes. Plus scrupuleux que 
nos devanciers, et riches de nouveaux docu- 
ments, nous croyons pouvoir rappeler encore 
la vie de cette femme célèbre , saos chercher à 
réhabiliter sa mémoire ni à diminuer, aux yeux 
de la postérité, le mérite littéraire de l'écrivain. 

Claudine-Alexandrine Guérin , connue sous le 
nom de madame de Tencin, naquit en 1681 , à 
Grenoble, d'Antoine Guérin, seigneur de Tencin 
et de Forges , président à mortier au parlement 
de cette ville; et de Louise de Buffevant (i)* 



(i) Madame de Tencin était arrière-petite fille de François 

n. 8 



1 1 4 DETENTION 

Contrainte de se faire religieuse, elle prit le voile 
à l'abbaye des Bernardines de Motitfleuri en Daii- 
phiné. Le directeur, homme pieux , mais faible , se 
laissa insensiblement subjuguer par les charmes 
de sa personne, et il en devint bientôt amou* 
reux (i). La jeune pénitente, douée d'un pen- 
chant décidé pour l'amour et surtout pour l'am- 
bition, ne se méprit point sur la nature de 
l'attachement qu'on lui portait; aussi sut- elle 
profiter de cette occasion et de l'ascendant 
qu'elle avait pris sur l'ame du directeur, pour 
sortir du cloître et protester contre les vœux 
qu'on l'avait forcée de faire (2). En effet, après 
cinq ans de profession , elle obtint la permission 
d'entrer comme chanoinesse au chapitre de Neu- 
ville , près de Lyon. Mais elle ne s'y arrêta pas 
long-temps, et quitta le chapitre pour venir à 
Paris, f'ontenelle, charmé de son esprit, l'y ac- 



Guérin, seigneur de Tenoîti, conseiller au parlement de 
Grenoble, et de Judith Faure, fille de François de Faure, 
seigneur de Rivière, président dans le même parlement. 

(i) Vpyez la Galerie de rAncienne Cour, seconde édition, 
tom. IV, pag. 88. 

(a) Elle avait fait comme religieuse les trois vœux de 
Clôture, de Pauvreté et de Virginité, mais elle n'en ob- 
serva aucun. 
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cueillit, sollicita et obtint pour elle le resortt 
du pape pour être relevée de ses vœux ; mais 
comme il était subreptice et rendu sur un faux 
exposé, il ne fut point publié; et Claudine, par 
conséquent, ne se vit pas dégagée entièrement 
de tout lien religieux. 

La nature lui avait accordé ces dons exté- 
rieurs qui séduisent, et un esprit aussi fin que 
délicat. Elle devint mère de deux enfants , dont 
M. Villion, colonel d'un régiment irlandais, était 
le père. A cet officier succéda le maréchal de 
Médavi (i), mort le 6 novembre lyaS; et elle 
plut aussi quelques jours au Régent, qu'elle ne 
put captiver, attendu, dit-on, que cette dame se 
pressa trop (V arriver à ses fins et dégoûta le 
prince (2); mais elle fut plus heureuse avec l'abbé 



(i) Mémoires pour servir à l'histoire de M, le cardinal de 
Tencin y jusqu'à l'année 1*^4^9 pag. i4* 

(a) Dans un recueil manuscrit ^Anecdotes Historiques^ 
tom. X, pag. 5o, Bibliothè(;(ne Mazarine , iioii^ avons trouvé 
la chanson suivante : 

Tencin , vous avez de ['esprit ; 
On le voit à votre conduite: 
D'Argenson vous avez séduit. 
Pour éviter mieux la poursuite 
De cet affreux débordement, 
Qui vous fit chasser d'un couvent. 

8. 
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Dubois , adonné tout ensemble aux femmes , au 
vin et au jeu. Cet abbé , non-seulement l'affec- 
tionna, mais il s'intéressa encore à la fortune de 



Boulenbrock, es- ta possëclé? (i) 
Idée ëtraage et chimérique ! 
De l'amuser à caresser ^ 
La fille de Saint Dominique. 
Crois-tu que d'elle et d'un toris,^ 
Il en peut naître l'àntechrist ? 

Penses-tu donc plaire au Régent , 
Suivant toujours cette guenipe 
Qui l'a quitté depuis trois ans, 
Il a fait serment par Saint Phlippe, 
Qu'il mépriserait tout mortel , 
Sacrifiant à cet autel. 

La Fériol (a) a moins d'esprit 
Avec son grec et sa science , 
En laissant échapper Ck>ignit, 
Homme de très grand importance; 
Pour sa fortune et sa santé , 
Il s'était là bien mal niché. 

D'Uxelles ne la voit jamais 

Qu'en tremblant , perdant la parole. 

Il déteste les vieux attraits, 

(i) Milord Saint- Jean. 

(a) Madame de Fériol était sœur de madame de Tencin. 
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son frère, grand-vicaire de Sens. Cependant cela 
n'empêcha point qu'elle n'eût aussi avec le che- 
valier DestoucheS'Canon (ou le Camus Destou- 
ches), commissaire provincial d'artillerie y une 
liaison dont le célèbre d'Alembert fut le fruit 
clandestin (i). 

Né et exposé le i6 novembre 1717 sur les 
marches de la petite église die Saint -Jean- le- 
Rond(a), dont il reçut les noms, il fut recueilli 



Dont il a gagné la 

Hëlas! dit-îiy tout confondu , 
Que ne i'ai-je (*). 

(i) Ce Destouches, mourut le 11 mars 1746. 

(a) Et non pas sur les marches de Téglise de Saint-Roch , 
comme le dit M. Auger dans les Œuvres complètes de 
madame de Tencin, tom. III, pag. 6. Cest Chamfort qui 
fut trouvé sur les marches de Saint-Roch , dont il porta le 
nom. Il ne voulut point par^tre à la mort de sa mère , pour 
recueillir la succession. Il est vrai qu'elle s'élevait à peu de 
chose. Nous devons cette anecdote à M. Van-Praet, Tun des 
administrateurs de la Bibliothèque du Roi, et si connu par 
sa complaisance inépuisable pour les Littérateurs. 

L'église de Saint-Jean le Rond , détruite depuis long-^ 
temps, était située, cloître Notre-Dame, à Tangle septen- 
trional du grand portail de la cathédrale. 

(*) On accusait M. d'Uxelles d'avoir des goûts bizarres. 
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par un commissaire qui, voyant que l'existence 
de cet enfant était trop frêle pour l'envoyer aux 
enfants*tpouvés, le confia à la femme d'un pau- 
vre vitrier, qui lui donna tous les soins d'une 
mère tendre. On raconte qu'à l'époque où les 
talents de d'Alembert commencèrent à jeter quel- 
que éclat ^n^adame de Tencin voulut se faire con- 
naître à lui; et que le jeune homme, peu sen- 
sible à cette marque tardive d'amour maternel, 
s'y refusa en disant : « Je ne connais qu'une 
mère :, c'est la vitrière. » Mais on a prétendu que 
cette anecdote était fausse, et que le jeune géo- 
mètre eût volé dans les bras de madame de 
Tencin, si elle les lui eût ouverts. On ajoute à 
l'appui de cette assertion , que le jour où cette 
femme célèbre mourut, d'Alembert, qui avait 
pris un engagement, le rompit en disant : « Vous 
$avez hi^^ que je ne pui$ dîner en ville aujour- 
d'hui. » 

Quoi qu'il en soit, madame de Tencin , liée avec 
le (s^jnenx I^w, procura à son frère, qu'elle aimait 
passionnément (î) j la coqnaissai^ce et l'amitié de 
cet habile calculateur, qui ne voulut faire son 



(i) Expressions de Ditclos. 
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abjuration du calvinisme qu'entre ses mains; ce 
qui donna lieu à Tépigramme suivante : 

Foin (i) de ton zèle sëraphique, 
Abominable abbé Tencin ; 
Qepuis que Law est catholique, 
Tout le royamae est capucin. 

Grand Law, pourquoi ne pas attendre 
A faire la conversion , 
Dans le moment qu'on t'irait pendre y 
A l'exemple du bon Larron ? 

Cette abjuration, qui eut lieu le 17 septem- 
bre 1719 à Melun, valut, le 5 janvier 1720, la 
place de contrôleur général des finances à Law , 
et beaucoup d'actions et de billets de banque 
au frère de madame de Tencin, altéré d*or et de 
richesses. 

qif OIST^^ffUyi pj^TXS P^RIS LES VERS .QUE VOfC; : 

Enfin Law s'est fait catbolique , 

Je reconnais sa politique , 

n veut être çanQQisë , 

Pour de l'argent on l'est à Rome. 

Je tiens le Paradis ruine, 

Si Ton y reçoit ce grand homme. 



(i) Mot qui tient Heu dey?. 
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D'un prolestant faire un papUte (i). 
D'un chancelier un scëlërat (a) , 
D'un cardinal un apostat (3) , 
C'est être bon chimiste. 

Les querelles du jansénisme et du molinisme 
occupaient alors tous les esprits; et le grand-vi- 
caire de Sens, devenu déjà archevêque d'Em- 
brun , était de ce dernier parti (4). 



(i) Law. 

(2) D'Aguesseau, qui avait fait tout ce qu'on avait voulu 
pour être rappelé. Il était exilé à Fresnes. 

(3) Le.cardinal de Noailles , qui s'était accommodé avec 
les partisans de la bulle. 

L'abbé Terrasson était très-dévot au culte do Plutus. Quel- 
qu'un lui demandant, lors du système déplorable de Law, si 
la fortune le traitait favorablement : « J'ai déjà trois roues de 
« carrosse, je travaille à gagner la quatrième, v répondit -il. 
En effet, il composa une brochure sur V excellence des opéra- 
tions de Law, dans laquelle il fit un éloge outré de ce finan- 
cier qui mit la France à deux doigts de sa perte. Voici Tépi- 
taphe que fit un anonyme à sa mort : 

<t Gi-git cet Écossais cëlèbre , 
« Ce calculateur sans égal , 
« Qui , par les règles de l'algèbre , 
«A mis la France à l'hôpital. » 

Voir pour tous les vers cités, uo manuscrit du temps, à la 
Bibliothèque Mazatine. 

(4) Nommé archevêque d'Embrun, le 6 mai 1724. Il 
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Madame de Tencin, jetée dans le tourbillon 
des affaires, des plaisirs, et surtout des intrigues, 
prit part à cette discussion, et anima tous les 
partis par ses discours. Mais, dans la crainte 
qu'elle n'occasionnât des haines trop fortes, le 
roi , mécontent de sa conduite , envoya ordre à 
la dame théologienne de se retirer à Orléans, ce 
qui eut lieu en 1730(1). Heureusement pour 
elle, cette espèce d'exil ne dura pas long-temps. 
Son frère, qui commençait à entrer dans l'inti- 
mité du cardinal de Fleuri , la fit bientôt rap- 
peler. Elle revint donc à Paris. Les agréments de 
sa personne et de son esprit, des idées brillantes, 
des passions vives, un caractère sensible mais 
impétueux, une âme forte et un courage sou- 
tenu , la firent rechercher des gens d'esprit et des 
seigneurs de la cour. Sans jouir d'une immense 
fortune (a), madame de Tencin parvint à avoir 



fut sacré le a juillet suivant, par le pape, dans l'église de 
Sainte-Marie, in FalUcelloy des prêtres de l'Oratoire de 
Saint-Philippe de Néri. 

(i) Voyez le Répertoire Manuscrit des papiers du dépôt 
du château de la Bastille, etc., à la Bibliothèque du Roi, 
vol. in- fol. 

(a) Dans un manuscrit de la Bibhothèque Mazarine, on lit 
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une maison qui était le rendezrvous des savants 
et des gens de lettres du premier ordre. Les s^- 
gneurs les plus aimables et les étrangers les plus 
distingués de toqs les pays briguaient égalem^it 
l'honneur d'être introduits dans ce salon, qui de- 
vint bientôt l'école du goût et le temple des 
Muses. <f II y avait là trop d'esprit pour moi, dit 
Marmontel(i).... On y arrivait préparé à jouer 
son rôle.... C'était à qui saisirait le plus vite, et 
comme à la volée, le moment de placer son 
mot, son anecdote , sa maxime ou son trait léga: 
et piquant.... Dans Marivaux, l'impatience de 
faire preuve de finesse et de sagacité perçait vi- 
siblement (a). Montesquieu, avec plus de c^lme, 



que cette dame se fit vingt-cinq mille livres de rente ^ par le 
moyen de Vagiot. 

(i) Voyez ses Mémoires. 

(a) Marivaux s'étaut un jour exprimé chez madame de 
Tencin d'une façon hardie, et qui parut forcée à quelqu'un 
de la société, Fontenelle fit une exclamation, et dit : « Il 
faut passer les expressions fortes à Marivaux, ou bien re- 
noncer à son commerce. » Marivaux erjot entrevoir de la 
raillerie dans ce mot , et y parut sensible. Fontenelle , qui 
Avait voulu lui dire une chose obligeante, ajouta aussitôt, 
en lui adressant la parole : « Monsieur Marivaux, ne voua 
pressez pas de vous fâcher, quand je parlerai devons. » 
Galerie de rAodeDBe Cour , tom. III, pag. 4^7. 
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attendait que la balle vint à lui; mais il l'atten* 
dait. Mairan guettait l'occasion; Astruc ne dai- 
gnait pas l'attendre; Fontenelle seul la laissait 
venir sans la chercher. » Ce qui porterait à croire 
que l'esprit s'y «montrait quelquefois avec pré- 
tention, et le savoir avec pédanterie. 

Foptenelle et Montesquieu étaient les deux 
hommes les plus assidus de cette société, et c'é* 
raient ceux qui en faisaient le charme et Torne* 
ment. Aussi quand V Esprit des lois parut, ma* 
dame de Tencin, afin de doqnef la première 
impulsion au succès de ce chef-d'œuvre , prit un 
nombre considérable d'exemplaires pour les dis- 
tribuer aux gens d'esprit ses amis, qu'elle appe- 
lait ironiquement ses' bêtes ^ et quelquefois sa 
ménagerie; contre-vérité obligeante, aimable plai- 
santerie , dont personne ne se fâcha jamais. 
On rapporte que chaque année, à l'époque 
des étrennes, elle donnait à quelques uns des 
membres de cette ménagerie spirituelle deux 
aunes de velours pour des culottes (i). Quand 
l'écrivain (2) qui s'emporte contre J'indécenoe de 



(i) L'anecdote est vraie, voyez les Cinq Années littéraires, 
tom. I*', pag. a56. 

(a) Monsieur Delandine. 
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celle qui faisait un semblable présent et la complai- 
sance de ceux qui Tacceptaient, a dit depuis que 
les hommes de lettres étaient plus respectables 
sous le vêtement simple et modeste qui les cou- 
vrait, que sous le velours fastueux y il faisait sem- 
blant d'oublier, sans doute, dans son plaisant 
courroux, que le velours est plus chaud que le 
tissu léger qui couvre souvent un écrivain, et 
que d'ailleurs le temps des étrennes se trouve 
toujours en hiver. 

L'on a remarqué que madame de Tencin eut 
le rare mérite d'aussi bien choisir ses amis qu'elle 
eut le talent de se les attacher. On sait que le 
cardinal Prosper Lambertini était en correspon- 
dance suivie avec elle, et que lorsque celui-ci de- 
vint pape(i), il l'honora aussitôt de son portrait. 
La dame, sensible à cet honneur, lui répondit une 
lettre ingénieuse dont nous rappellerons seule- 
ment le passage suivant : « Votre affabilité, votre 
« bonté, votre fidélité dans l'amitié, vous avaient 
a fait de tendres amis de ceux qui sont devenus 
« vos enfants. Depuis long-temps mes vœux pla- 
a çaient votre sainteté sur la chaire de Saint- 



Ci) Benoît XIV. 
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« Pierre; j'étais, par mes désirs, votre fille spiri- 
« tuelle , avant que vous fussiez le père commun 
a des fidèles. » 

Au milieu d'un cercle de beaux-esprits formé 
par les honimes les plus instruits et les plus ai- 
mables, on voyait madame de Tencin donner le 
bon ton et le goût, étonnés peut-être de se trou- 
ver ensemble après les orgies de la Régence. Tout 
le monde l'écoutait avec attention ; d'heureuses 
saillies rendaient son entretien aussi léger que 
séduisant. Elle parlait à chacun son langage ; elle 
était enfin tout à ses amis, quoiqu'elle eût lieu 
d'être tout à elle. Mais sa société fut troublée de 
temps en temps par quelques aventures assez 
tristes. Celle de la Fresnaisy l'un de ses amants, 
conseiller au grand conseil, qui se tua, ou fut 
tué chez elle d'un coup de pistolet (i), fut peut- 
être la plus fâcheuse de sa vie, et lui causa sur- 
tout autant de peine que d'inquiétude. Mais on 
sait que sa tristesse était toujours froide et muette 
dans les plus grands chagrins. Comme ce ma- 



(i) Le 6 avril 1726^ madame de Tencin demeurait alors 
rue et Porte Saint-Honoré , et avait 45 ans. Monsieur 
Charles-Joseph de la Fresnais fut le dernier bienfaiteur 
qu'ait eu cette dame. 
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gistrat avait laissé un testament dans lequel il 
peignait le caractère de madame de Tencin avec 
les couleurs les plus noires et les plus odieuses^ 
et qu'il allait même jusqu'à témoigner la crainte 
qu'il avait de périr quelque jour de sa main ^ il 
n'en fallut pas davantage pour que ce suicide 
passât pour un assassinat. Aussi une accusation in-* 
tentée contre elle, à l'occasion de ce funeste 
accident, fut- elle cause qu'on la mit au grand 
Chàtelet, le 1 1 avril 1726 (1), d'où elle fat trans- 
férée à la Bastille le lendemain. Mais avant de nous 
occuper de son arrestation, nous croyons devoir 
mettre sous lés jeux du lecteur une lettre de 
M, de la Fresnais à l'archevêque d'Embrun, et 
le testament célèbre de ce même la Fresnais 9 
resté inédit (2). 



(i) L'ordre était contre-signe : Maurepas, — <* Le grand- 
conseil averti de cet accident arrivé à un de ses membres, 
envoya sur le lieu prendre connaissance de Taffaire, et ce- 
pendant fit enterrer le cadavre. Mais le Chàtelet le fit exhu- 
mer, et décréta de prise de corps Claudine et tous ses 
domestiques. » 

Mémoires pour serifir à r histoire de M, le cardinal de Tencin, 
jusqu'à r année 1743, pag. ^7. 

(a) Du moins jusqu'en 1 824 > époque à laquelle cet ouvrage 
fut terminé. Voyez le Moniteur du 29 mai 18a 5. 
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LETTRE DE M. DE LA FRESNÂIS A M, l'aRGHBTEQDE 
D*EMBRUN. 

« Monsieur , 

« Je suis bien fasché de mourir sans avoir pu vous 
payer ce que je vous dois ; j ay fait les derniers efiforts 
pour vous payer ce que je vous ay payé. Mon impuis- 
sance vient de votre sœur : après avoir vescu avec moy 
en commerce d amour pendant 3 ans , aux yeux de 
ses domestiques et des vôtres , elle s'est emparée de 
tout mon bien , abusant de la facilité que j ay eu de 
le mettre sous son nom; elle ma mis dans la cruelle 
nécessité de périr. Si vous voulés éviter la punition de 
Dieu, renvoyés la dans son couvent, d'où elle n'est 
assurément pa^ sortie canoniquement« 

« Je suis, Monsieur, 

« Votre très humble et obéissant serviteur, 

« De LA Fresnais. » 

TESTAMENT DE M. DE LA TRESltAIS. 

« Sur l'avis et les menaces que m'a fait depuis Ibng- 
tems mademoille Tencin de m'assassinef, ou me faire 
assassiner, ce que j'ay mesme crû qu'elle exécuteroit 
il y a quelques jours , sur ce qu elle m'emprunta un 
de mes pistolets de poche , que j'ay eu le courage de 
luy donner f et comme de ma connoiësanee particu- 
lière, elle a fait ce qu'elle a pu pour faire assassiner 
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M. de Noée, et que son caractère la rend capable des 
plus grands crimes ; j'ay crû que la précaution de 
faire mon testament, ainsy qu'il en suit, étoit très 
convenable. 

« Je déclare que je veux vivre et mourir dans la foy 
catholique , apostolique et romaine , dans laquelle je 
persévéreray jusqu'au dernier moment de ma vie. 

« J'ay le cœur pénétré de la plus vive douleur, en 
voyant que mon bien suffit à peine pour payer mes 
dettes. 

« J'ay perdu plus de 5oo mille livres dans le cours 
de Tannée 1724 > et depuis ce tems j'ay vescû dans la 
plus grande œconomie , me plaignant mesme le né- 
cessaire, pour tascher de payer mes dettes. J'ay rem- 
pli enfin ce qu'exigeoit de moy la probité; j'en prends 
à témoins ceux avec lesquels j'ay vescu. 

« Je déclare que M. Cottin m'a crédité de 80 mille 
livres reçues de M. de Saînt-Mars, sans que M. de 
Saint-Mars l'aie aprouvé en aucun tems; ainsi M. Cot- 
tin n'est pas débiteur de M. de Saint-Mars en cette 
partie ; c'est un témoignage que j'ay crû devoir rendre 
à la vérité. 

« Madame de Tencin a à moy appartenant, entre 
ses mains , un certificat de 10 actions primées par le 
sieur Chabert , pour mon compte , ainsy qu'il le dé- 
clarera. Outre cela , elle a un transport d'un contract 
de 5o mille livres sur l'isle de Rhé (i) , que j'ay acquis 



(i) Madame de Tencin prit le titre de Baronne de Saint- 
Martin, de rîle de Ré. 
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de M. Poncet, et mU sous son nom ; M. Jourdain , 
qui a passé le contract, a fait passer la contre-lettre 
à mon profit. Elle a encore un contract de 4S mille 
livres, ou du moins une obligation passée par de 
Masseau à mon profit, dont je luy ay fait un transport 
simulé; M. Chèvre, qui a passé ce transport, a fait 
faire la contre-lettre : Tun et l'autre le déclareront. Je 
luy ay remis le tout entre ses mains , aussi bien qu'un 
billet de 4o niille livres , dont je n'ay reçeu aucune 
valeur, parce que ce dépôt, me disoit-elle, la rendroit 
seure de moy; elle est coutumière du fait; on trou- 
vera dans mes papiers une protestation contre, un 
billet de ao mille livres qu'elle m'avoit fait faire, qui a 
été remis par elle mesme à M. Gottin, Je joins au tes- 
tament une lettre qu'elle escrivit au dict sieur Cottin 
dans une querelle que j'eus avec elle. Cette lettre prouve 
le commerce qu'il y a eu entre elle et moy. Quand 
j'ay voulu retirer mes effets de ses mains, j'ay été ex- 
trêmement surpris de trouver une scélérate qui m'a 
dit qu'elle ne me rendroit rien que je ne luy payasse 
le billet de 4o vaiMe livres, que c'estoit le moifidre 
payement qu'elle pût recevoir pour avoir couché avec 
moy. Cette misérable a eu pour moy les façons les 
plus indignes, et si monstrueuses, que le souvenir 
m'en fait firémir: mépris public, noirceurs, cruautés,- 
tout cela est trop foible pour exprimer la moitié de 
ce que j'ay essuyé ; mais sa grande haine est venue de 
ce que je l'ay surprise, il y a un an, me faisant une 
infidélité avec Fontenelle, son vieil aitiant, et de ce 
que j'ay déc;ouvert depuis qu'elle ^voit avec son neveu 
d'Argental, le mesme commerce qu'avec moy. Cette 

n. 9 
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infâme a couché avec moy pendant quatre ans, au vu 
et au sçû de tous ses domestiques, dune partie de 
ses parens et de ses amis , et après cela n'a pas eu honte 
de me traitter publiquement comme un valet; et, par 
ses friponneries, m*a mis hors d'état de payer mes 
dettes , sans jamais s'être souvenue un instant qu'elle 
seule avoit causé ma ruine , pour m'avoir lié malgré 
moy avec des fripons , avec lesquels pourtant elle ne 
s'est jamais entendue, comme on l'en a soupçonnée. 

« Je finis en réclamant la justice de M. le duc, et 
celle de M. le garde des sceaux ; ils ne doivent pas 
soufrir que cette malheureuse continue plus long- 
tems sa vie infâme ; elle est entrée religieuse au cou* 
vent de Montfleuri, près Grenoble, ils doivent l'o- 
bliger d'y retourner pour y foire pénitence de ses 
pesçhés. 

« Les déclarations que j'ay faites , par ce présent 
testament , m'ont paru nécessaires pour l'intérest de 
mes créanciers. Je prends Dieu à témoin qu'elles sont 
dans l'exacte vérité , et que la passion ne m'y a rien 
foit changer ni adjouter. 

« Db la Fresnais (i). 
« A Paris, ce x8 février 1726. » 



(i) Malgré les justes motifs de mécontentement et de 
haine, que madame de Tencin avait donnés à M. de la 
Fresnais , on ne peut s'empêcher d'être étonné de voir sortir 
de la plume d'un magistrat certaines expressions , qui déno- 
tent l'oubli de toutes bienséances : mais l'horrible situation où 
cette femme l'avait réduit , pourra lui servir d'excuse. 
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Voici la seule correspondance que nous ayons 
pu découvrir , et qui eut lieu depuis le moment 
de l'arrestation de madame de Tencin, jusqu'à 
sa sortie. Elle nous apprendra l'époque de sa 
détention, et quelles furent les personnes qui 
obtinrent la facilité de la voir. 

I.StTRBS A M. BB LAtJNAT, GOUVERNEUR DE LA BASTILLE. 

Première Lettre. 

« M. le comte de Maurepas m*ayant fait rhonneur 
de me marquer, monsieur, en m'envoyant les ordres 
du Roy pour faire transférer madame de Tencin des 
prisons du grand Chatelet à la Bastille , que rinten- 
tion de S. A. S. M^ le duc éstoit que cela n*arréstât en 
aucune manière le cours du procès gui a esté com- 
mencé à ma requéste, et qu'il vous le faisoit sçavoir; 
sa santé délicatte et Tincomodité dont elle est attaquée 
ne luy permettant pas de rester sans secours , je vous 
prie de recevoir, et de faire mettre auprès d'eUe, la 
femme de chambre qui vous sera amenée par Tofficier 
qui vous rendra ma lettre, afin que cette dame puisse 
êstre servie ; je ne luy aurois pas refusé cette consola- 
tion au Chatelet; 

« Tai rhonneur destre, avec toute la considération 
. possible , Monsieur, 

« Vostre très humble et 
« très obéissant serviteur, 

« MOREAU. 
« Paris, le x4 avrii 1726. »> 

9- 
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Deuxième Lettre. 

« M. le comte .de Maurepas ma £iit l'honneur de 
me mander, monsieur, et de me dire encore hier à 
Versailles , en présence de M. le lieutenant général de 
police^ que l'instruction du procès de madame de 
Tencin ayant esté renvoyée au Châtelet , et n'ayant esté 
transférée à la Bastille que par raport à sa santé, elle 
pouToit êstre vue par les personnes que j'aurois l'hon- 
neur de vous marquer; en cet état, il n'y a aucun in- 
convénient que M. l'Archevêsque d'Embrun, son frère, 
puisse la voir; ainsy je vous prie de la luy faire parler. 
Je compte me rendre demain , après midy , à la Bastille 
avec M. le Lieutenant Criminel, pour commencer l'in- 
struction de ce procès. 

« J'ai l'honneur d'éstre , avec toute l'estime et la con- 
sidération possible, monsieur, 

«Yostre très humble, 
• et très obéissant serviteur, 

« MOBEAU. 

« Paris, le i6 avril 17^6. » 

« LISTE DBS PBBSONNBS QU'ON PEUT LAISSEE ENTBEB POUB 
VOIE MADAME DE TENCIN. 

Monseigneur l'archevêque d'Embrun , 
Madame d'Augny, 
Monsieur de FonteneUe, 
Monsieur de La Motte, 
Monsieur Faloonnet, 
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Monsieur Tabbé Desmichelles, 
Monsieur Dugère, abbé, 
Monsieur le président Tencin , 
Monsieur et madame Fériol , 
Madame Grosley, 
Monsieur d'Argental , 
Monsieur le chevalier Tencin , 
Monsieur de Villaine. 

Troisième Lettre. 

« Il est ordonné aux sieurs Gamonniere et Gobil- 
lard , officiers de Robbe courte , de transférer madame 
de Tencin et sa femme de chambre ce jourd'huy, en 
sa maison y pour être présente à la levée des scelez 
apposés sur ses effects : après quoy ils les ramèneront au 
château de la Bastille. 

« MORBAIT. 

« Fah à Paris, ce 19 avril 1726. •• 

Quatrième Lettre, 

«Je vous prie, monsieur, de laisser voir madame 
de Tencin à mesdames de Fériol et de Grosley , ses 
sœurs, et à monsieur d'Argental, son neveu. 

« J'ai l'honneur d'éstre très sincèrement , monsieur , 

« Yostre très humble , 
« çt très obéissant serviteur, 

« MORBAU. 

« Paris, le ao avril 1726. » 
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Cinquième Lettre, 

« Je vous prie , mooisieur, de faÙBer voir madame 
de Tencin à monseigneur rAichevâftqiie d'Embrun^ 
son frère, et à monsieur le comte de Vilkine, qui 
l'accompagnera. 

« J ai l'honneur d'êstre très sincèrement, monsieur, 
« Vostre très humble , 
« et très obéissant serviteur y 

« Morbâu. 
« Paris, le ao avril S7ik6.» 

Sixième Lettre. 

« J'ay l'honneur de vous envoyer, monsieur, une liste 
contenant les noms des personnes que M. le comte 
de Maurepas trouve bon que madame de Tencin 
voie, suivant la lettre qu'il me £ait l'honneur de me 
marquer, vous avoir écrite aujourd'hui à ce sujet. J'ay 
Fhonneur d'êstre, avec toute Testime, et toute la con- 
sidération possible, monsieur, 

« Vostre très humble ^ 
« et très obéissant serviteur, 

«MoBBAIf. 

* Ce a 8 avril 17316. » 

« LISTB DBS PBBSONNES QUB MÂDAMS DB TENCIN PEUT V9I& 

k 

A LA BASTILLE. 

Madame d'Àugni , 
Monsieur de Fontenelle , 
Monsieur de La Motte, 
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Monsieur Faiconnet, 
Monsieur Tabbé Desmichelles , 
Monsieur labbé d'Hugues. 

MORBAU. 

Sept&me Lettre. 

« Je vous prie, monsieur, de laisser roir à madame 
de Tencin madame la marquise de Seissac et monsieur 
Huche de Jamvry , secrétaire du Roy. 

« J'ai l'honneur d'êstre, avec toute l'estime et la con- 
sidération possible y monsieur , 

« Vostre très humble, 

« et très obéissant serviteur , 

« MoREAU. 
« Ce 8 may i7a6.» ^ 

Huitième Lettre. 
« Monsieur , 

« Je vous prie de remettre au sieur Malivoire , lieu- 
tenant de Robbe courte, la dame de Tencin et sa femme 
de chambre , pour qu'il les transfère dans la maison 
du feu sieur de la Fresnais , pour l'instruction du pro- 
cès de la dite dame de Tencin, et les reconduire ensuitte 
au château de la Bastille. 

« J'ai l'honneur d'êstre , avec toute l'estime et la con- 
sidération possible, monsieur, 

« Vostre très humble, 
« et très obéissant serviteur, 

« MORSAU. 
« Ce 10 may 1726. » 
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Neuvième Lettre. 

« Je TOUS prie, monsieur, de laisser voir à madame 
de Tencîn, monsieur de Rezé et monsieur l'abbé Véret. 

« J'ay rhonneur d'éstre, avec toute lestime et tbute 
la considération possible, monsieur, 

« Vostre très humble, 

« et très obéissant serviteur 

* « MOBBAU. 

•• A Paris, le xa may 1726. » 

Dixième Lettre, 

« Je vous prie, monsieur, de laisser voir monsieur 
Perrin, secrétaire du Roy, à madame de Tencîn. 

« Jay l'honneur d'éstre, avec toute la considération 
possible, monsieur, 

a Yostre très humble, 
« et très obéissant serviteur , 

« MORBAU. 
•* Lea5 may 1726.» 

Onzième Lettre. 

« Monsieur , 

« Il est nécessaire , pour juger laffaire de madame 
de Tencin, qu'elle soit entendue, ainsy je vous prie 
de vouloir bien la remettre entre les mains de l'huis- 
sier du conseil, qui aura l'honneur de vous rendre 
cette lettre, pour la conduire au grand conseil, afin 
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que la compagnie soit en estât de finir cetfe affaire. 
« Je suis, avec un sincère attachement^ monsieur, 
« Vostre très humble, 
« et très obéissant serviteur. 

« MbEAUIiT. 

a A Paris, ce a juillet 1726. » 

Douzième Lettre. 
« MoHSiBua , 

« J*ay rhonneur de vous donner avis , que madame 
de Tencin est deschargée de l'accusation contr'elle 
intentée; comme elle a esté mise à la Bastille par ordre 
du Roy , elle ne peut point en sortir qu'en vertu des 
ordres de Sa Majesté. L'on m'a asseuré, monsieur, que 
vous les aviez reçus; je vous prie d'avoir la bonté de 
me marquer s'il est nécessaire que je la renvoyé, ou 
si après queTarrést luy aura été signifié, elle peut s'en 
retourner où bon luy semblera. 

« Je suis, avec un attachement sincère, monsieur, 
« Votre très humble, 
« et très obéissant serviteur, 

« Mbrault. 

• A Paris, ce 3 juillet 1726. » 

Les ordres du roi avaient été envoyés en efifet 
au gouverneur; madame de Tencin, acquittée, 
par un arrêt du conseil, de la déplorable accusa- 
tion intentée contre elle, sortit aussitôt de la 
Bastille, et se retrouva au milieu de sa société 
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accoutumée et de ses véritables amis ,. qui ne l'a- 
bandonnèrent pas durant sa détention. Ici com- 
mence pour cette dame une existence toute dif- 
férente : elle tourna ses idées du côté de l'étude, 
et il s'ensuivit que son âge mûr et sa vieillesse 
furent aussi paisibles et aussi tranquilles que sa 
jeunesse avait été tumultueuse et désordonnée. 
Elle donna deux dîners par semaine. Un jour, 
où il était question de faire un académicien , les 
convives se trouvèrent partagés entre l'abbé de 
Bemis et l'abbé Girard. Piron était du dîner et 
de la consultation; comme il se disait consolé de 
tous les fauteuils possibles par une pension de 
cent pistoles, on lui demanda auquel des deux 
il donnerait sa voix. — « A l'abbé Girard , c'est un 
bon diable. » Comme il avait la vue basse , il ne 
s'était pas aperçu que l'abbé de Bernis n'était pas 
loin de lui. On l'en avertit à l'oreille, et alors, 
se retournant de son coté : « Y pensez-vous, mon- 
sieur l'abbé, lui dit-il, de vous mettre sur les 
rangs? Vous êtes trop jeune , ce me semble , pour 
demander les invalides (i). » 



(i) Voyez Mémoires, anecdotes, pour servir à l'Histoire de 
Louis XIV et de Louis XV, tona. IV, pag. aS, seconde édition. 
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Douée de beaucoup de vivacité dans l'imagina- 
tion, il était impossible qu'il n*échappât point 
à madame de Tencin quelques traits d'observa- 
tion qu'on^rencontre assez fréquemment chez 
les femmes qui, à la délicatesse propre à l'esprit de 
leur sexe, savent réunir la force qui caractérise 
celui de Fhomme; nous en citerons quelques uns. 

Cette dame, qui voyait souvent Fontenelle, lui 
dit un jour en lui posant Ik main sur la poi- 
trine : « Ce n'est pas un cœur que vous avez là, 
« c'est de la cervelle comme dans la tête. » Bien 
loin de s'en formaliser, le philosophe, qui ne se 
piquait nullement d'une grande chaleur de sen* 
timent, se reconnut dans ce mot, et prit fort 
bien cette plaisanterie (i). 



(i) Rien ne prouvera mieux combien Fontenelle était 
modéré dans ce genre de sentiment que l'anecdote suivante': 

n se croyait fort amoureux d'une certaine dame. Sa maî- 
tresse le quitte pour un autre amant. Il l'apprend , devient 
furieux, va chez elle et l'accable de reproches. La dame l'é- 
coute, et lui dit en riant : «Fontenelle, lorsque je vous 
pris, c'était le plaisir que je cherchais ; j'en trouve plus avec 
un autre. Est-ce au moindre plaisir que je dois donner la pré- 
férence? Soyez juste et répondez-moi. » — t^ Ma foi, dit Fon- 
tenelle , vous avez raison ; et si je ne suis plus votre amant, 
je peux du moins rester voire ami. » 
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On a retenu aussi de cette dame que « les gens 
c( d'esprit font beaucoup de fautes en conduite, 
ce parce qu'ils ne croient jamais le monde assez 
a béte, aussi béte qu'il l'est. » L'habitude d'en- 
tendre lire et de juger les ouvrages des autres 
lui fit naître le désir d'en composer elle-même. 
Comme l'amour avait été, pour ainsi dire, l'élé- 
ment de sa vie, elle consacra sa plume et ses 
-pinceaux à en peindre les effets. Cette idée fit 
croire que dans son ouvrage sur les malheurs de 
t amour eWei avait tracé sa propre histoire, et on 
le crut d'autant plus , que l'héroïne du roman 
cache au lecteur son nom et celui de sa famille. 

Le roman ingénieux du Comte de Comminge, 
que La Harpe appelle le pendant de la Princesse 
de Clèçes^ et celui du siège de Calais y fondé sur 
un événement historique, mais embelli des grâces 
de l'imagination , sortirent de sa plume élégante 
et facile. 
' On a prétendu que MM? de Pont-de-Veyle(i) 



Une pareille réponse supposait bien peu d'amour dans Fon- 
tenelle. Les passions ne raisonnent pas si juste. 

Voyez la Galerie de rAncienne Cour, tom. III, pag. 460. 

(i) Auteur du Complaisant, du Fat puni, du Somnam- 
bule , et de plusieurs autres ouvrages d'agrément. Il fut d'abord 
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et d*Argental, ses neveux, avaient beaucoup tra- 
vaillé à ses ouvrages : mais je ne sais pas jusques 
à quel point cela est exact; rien ne semble 
moins prouyé. L'on reconnaissait d'ailleurs assez 
d'imagination , d'esprit et de bon goût à madame 



destiné à la magistrature; et quoique la trempe de son esprit 
réloignàt naturellement de cette profession, on lui avait 
acheté une eharge de conseiller au parlement. Mais plus le 
moment de sa réception approchait , pins il sentit croître 
ses dégoûts. Une petite aventure dont il paraît s'être souvenu 
dans la comédie du Complaisant y contribua à le tirer dW- 
barras. Il était allé demander des conclusions à M. le procu- 
reur général , père de M. Joli de Fleury, et il attendait dans 
une chambre voisine du cabinet de ce magistrat. Pour char^ 
mer son ennui, M. de Pont-de-Veyle se mit à répéter la danse 
du Chinois, dans l'opéra d'Issé, que l'on donnait alors, et 
il l'accompagnait des attitudes grotesques qui caractérisaient 
cette danse. Tout-à-coup le cabinet s'ouvre, et, comme on 
peut se l'imaginer, M. le procureur général fut d'abord 
très-surpris de cette saillie du jeune candidat. Mais comme 
ce magistrat, malgré la gravité de sa place, était un homme 
de bonne compagnie, il se mit à rire, et la conversation se 
passa très-gaiement. Celte petite aventure acheva de con- 
vaincre M. de Pont-de-Veyle du peu de dispositions qu'il 
avait pour un état si sérieux. Ses parents se rendirent à ses 
raisons, et lui achetèrent la diarge de lecteur du roi, qui 
lui convenait d'autant plus, qu'elle le laissait jouir d'une 
liberté qu'il préférait à tout. 

Galerie deVA^cienne Cour, tom. IV, pag. 377. 
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de Tencin, pour croire que ses romans, dont les 
scènes sont intéressantes et les épisodes curieux 
et touchants , pouvaient lui appartenir entière- 
ment. Du reste, ses neveux pourraient y avoir 
coopéré sans que cela diminuât beaucoup le mé- 
rite littéraire de cette dame, et ses ouvrages n'en 
seront pas moins comptés au nombre des pro- 
ductions les plus remarquables en ce genre. 

Parmi les personnes de son sexe qui la fré- 
quentaient vers la fin de sa carrière, on distin- 
guait surtout madame Geof&in. Aussi la vieille 
rusée , qui pénétrait bien le motif de ces visites , 
disait-elle souvent à ses amis : ce Savez-vous ce que 
« la Geoffrin vient faire ici? Elle vient voir ce 
« qu'elle pourra recueillir de mon inventaire. » 

En effet, lors de sa mort, qui arriva le 4 dé- 
cembre 1749 à Paris (i), une partie de sa société 
passa dans la société nouvelle. Madame Geoffiin , 
sachant qu'il ne reste que deux partis à pren- 



(i) Madame de Tencin laissa les deux premières parties 
d'un ouvrage manuscrit intitulé : Anecdotes de la cour et du 
règne d'Edouard II, roi d'Angleterre. La troisième et der- 
nière partie est de madame ÉUe de Beaumont , épouse du 
célèbre avocat de ce nom. 
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dre à une jolie femme que le monde va quit* 
ter (le bel esprit ou la dévotion), accepta avec 
empressement la succession onéreuse, donna 
aussi deux dîners par semaine^ poiu* que sa 
maison fût l'asile de l'esprit et des talents, mais 
oublia les deux aunes de velours. 

Quand on annonça la mort de madame de 
Tencin à Fontenelle, qui avait ses dîners mar- 
qués pour chaque jour de la semaine dans 
certain nombre de bonnes maisons, il dit, avec 
son indifférence ordinaire : «Eh bien! j'irai dé- 
cc sormais dîner chez madame Geoffrin. » 

Madame de Tencin i baronne de Saint-Martin 
de l'île de Ré, fut inhumée à Saint -Eustache. 
Un anonyme fit l'épitaphe épigrammatique que 
voici, et que nous croyons inédite : 

«c Grimes et vices ont pris fin , 
Par le dëcès de la Tencin. 
Hëlasl me dis-je , pauvre hère , 
Ne nous reste-t-il pas son frère ? » 

En effet, le cardinal de Tencin ne mourut 
qu'en 1758. 

La singularité du présent d'une culotte de ve- 
lours occasionna l'épigramme suivante, qu'on 
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mit dans la bouche de madame de Tencin en 
mourant 

«c J*ai donn^y tant que j'ai yëcu. 
Une calotte à chacun des Quarante^ 
Respectable sénat, dont J'étais présidente, 

Vous allez donc montrer le c..^ I » 



^«/•/%«>m^«i<«/^%<«^>«'«/»%^k^^«>««/W«i>«««^«l' 



BACULARD D'ARNAITD. 



Le nom de Baculard entraîne avec lui les idées 
les plus tristes et les plus malheureuses pour 
l'homme de lettres. Écrivain aussi fécond que 
larmoyant, personne ne composa autant d'ou- 
vrages et ne fut plus à plaindre que d'Arnaud 
à la fin de sa carrière. 

Si les raisons de sa pénurie habituelle furent 
un problème que personne n'entreprit de résou- 
dre, peut-être en trouverait-on la solution dans 
l'excessive fécondité de sa muse, qualité qui 
avait si bien réussi à Voltaire , son maître , mais 
qui devait être funeste à l'élève , ou bien dans 
les éloges exagérés que son ami Fréron lui donna. 
L'auteur qu'on vante le plus est souvent celui 
qu'on lit le moins. 

Le drame du Comte de Comminges excita sans 
doute beaucoup la curiosité , surtout à cause du 
roman de ce nom; mais Fréron n'était-il point 
par trop complaisant d'élever cet ouvrage, où 

II. lO 
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Tauteur substituait l'horreur au pathétique, fort 
au-dessus des tragédies de Racine , de Voltaire 
et de Crébillon, dont les chefs-d'œuvre et les 
noms heureux traverseront les âges, tandis que 
le drame lamentable, malheureux précurseur du 
style romantique, est tout-à-fait oublié? Ainsi 
donc, alors comme aujourd'hui, les hommes trou- 
vaient des écrivains qui leur rendaient le fatal 
service de les tromper en voulant leur prêter un 
appui, oubliant qu'en fait de réputations litté- 
raires, le meilleur juge, c'est le public , et qu'un 
Iwre qu'on soutient est un Iwre qui tombe. 

Il est vrai qu'à cette époque , les gens 
du monde, blasés sur tout, ne pouvant être 
émus de rien, réclamaient des spectacles atroces, 
comme il fallait des exécutions pour le peuple. 
Si c'était là ce qu'on appelait sensibilité^ il faut 
convenir qu'on abusait étrangement du mot. 

Mais, si la probité des vers de d'Arnaud et 
Vhonnêteté de sa prose sont connues^ ainsi qu'on 
l'a dit (i), prenons l'auteur à la sortie du ber- 
ceau, et tâchons de montrer, puisque l'historien 



(i) Petit Almanach de nos grands hommes. 
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■ne doit jamais cacher une vérité utile, combien 
il est audacieux à un nourrisson des Muses fran- 
çaises d'être jaloux du mérite d'un favori d'A- 
pollon, et combien il est dangereux de bouder un 
grand roi. 

François -Thomas^ Marie Baculard d'Arnaud 
naquit à Paris, le i5 septembre 1718, d'une fa- 
mille noble, originaire du Coratat-Venaissin. Il 
étudia chez les jésuites de Paris, qui crurent s'aper- 
cevoir que leur élève avait reçu de la nature tous 
les dons qui peuvent seconder les projets d'une 
imagination ardente et avide de gloire. Les vers 
qu'il faisait à neuf ou dix ans passaient toute 
idée, et donnaient les plus belles espérances. A 
peine sorti des bancs de l'école, il composa plu. 
sieurs tragédies qui ne furent point jouées; mais 
elles lui procurèrent la connaissance de Vol- 
taire, qui le prit en amitié, et lui envoyait de 
Cirey, où il était alors, de petites sommes 
d'argent, afin de lui fournir les moyens d'aller 
au spectacle, et de l'aider à suivre son goût pour 
les lettres. On^ a prétendu que Baculard ayant 
voulu rendre ensuite cet argent à Voltaire , ce- 
lui-ci lui répondit que « c'était une bagatelle , et 
qu'un enfant ne rendait pas des dragées à son 
père. )) 

10. 
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Le jeune poète se livra bientôt au genre licen- 
cieux , et composa un ouvrage qui blessait la 
pudeur, intitulé : VJrt de F,, ou Paris F. Cette 
misérable production le fit conduire à la Bas- 
tille par l'exempt du Bue, sur un ordre du roi, 
le 17 février 1741 (1). Cependant, à cause de son 
jeune âge et de son inexpérience, on le mit en 
liberté, le 12 mars suivant. Malheureusement, à 
l'exemple de Pai^illon, qui à la vérité n'avait at- 
taché aucune prétention à son badinage (2), 
d'Arnaud adressa une épitre à Manon ^ plus 
connue sous un titre moins décent. Il y porta 
d'autant plus de passion, que, dans la crainte 
qu'on ne l'oubliât, il prit soin de la rappeler 
souvent. 

11 faut convenir que si l'on s'adonnait de nos 
jours à un genre aussi licencieux, personne ne 
goûterait le délire d'un esprit libertin. Le passe- 
port d'un écrivain du dix-neuvième siècle a be- 
soin d'être approuvé par la décence; et la nation 
française, n^n déplaise à quelques folles imagina- 
tions, a, sans nul doute, plus de retenue qu'on 



(i) L'ordre était contre-signe Maurepas. 
(2) Métamorphose du C. d'Iris en Astre, 
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n'en avait sous la Régence, époque signalée par 
le désordre des finances et la dépravation des 
mœurs (i), et au siècle de Louis XV, dont la 
cour était toujours pleine d'intrigues et d'orages. 
Le libertinage lui-même, loin de se produire au 
grand jour, s'enveloppe du voile du mystère, et 
rend ainsi hommage à la pudeur. 

Si l'on est devenu plus sérieux et plus décent, 
c'est parce que l'on s'occupe de plus grands inté- 
rêts et de sujets plus graves. D'ailleurs un style 
gai, facile et gracieux ne fait pas tout le mérite 
d'un ouvrage; en second lieu, il est fort rare 
qu'im écrivain à son couchant ne regrette pas 
le temps qu'il a perdu dans sa jeunesse à traiter 
des sujets licencieux; et, s'il est vrai qu'un auteur 
soit comme un père, il est bien malheureux 
quand il ne peut reconnaître tous ses enfants. 
Nous avons vu Parny, poète aimable et plein 
de grâces, modèle d'un goût exquis, regretter 
amèrement d'avoir composé la Guerre des Dieux. 
Le TibuUe français, qu'il faut lire quand on aime , 
n'ignorait pas qu'eu ébranlant les fondements de 



(i) Cette dernière fut portée à un degré qui ne permettait 
plus aucun genre d*iHusion. 
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la religion et de la morale , on ébranle aussi les 
trônes et les empires (i). 

Si Baculard dut à ses premiers ouvrages la 
connaissance de Voltaire , celui-ci lui dut à son 
tour, assure-t-on, celle d'un homme qui par ses 
talents contribua puissamment aux plaisirs de la 
France et à la gloire de son Apollon. Je veux 
parler de la liaison de Voltaire et de Le Kain. 
Ce dernier jouait sur un théâtre de société le 
principal rôle de la comédie du Maux^ais Riche. 
Voltaire, qui assistait à cette représentation, pré- 
vit tout ce que le jeune acteur pouvait devenir 
un jour. Il pria d'Arnaud de le lui amener, et 
c'est ainsi que se forma cette heureuse union. 

Quelques poésies légères attiraient encore sur 
Baculard l'attention de la police. Il croyait, qu'é- 
tant sorti de la Bastille , on n'aurait plus l'œil sur 
lui. Mais il se trompait, puisque l'exempt d'Hé- 
mery , qui le suivait toujours de près , recueillit 
des notes sur sa vie, qu'il adressa au lieutenant 
général de police. Ces notes nous paraissent 



(i) Cet ouvrage, dirigé contre la religion, à Tépoque où 
ses autels étaient renversés, est devenu rare heureusement, 
et ne se trouve point dans les mains des personnes un peu 
scrupuleuses. 
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trop curieuses pour que nous ne les mettions 
pas sous les yeux du lecteur : les voici. 

« B^culard d'Arnaud, auteur, i^ janvier 1748, de- 
meurait rue de Tournon, à Thôtel d'Entragues. 32 ans, 
grand, bien fait, blond et Fair efféminé. 

« Cest un jeune homme qui a assez d'esprit; il est le 
fils d'un homme qui avait beaucoup de bien. Son père 
et sa mère, qui sont d'une fort honnête famille, vi- 
vent honorablement à Lille. Sa mère a beaucoup d'es- 
prit. Il a fait Les Dégoûts du théâtre ; Les Epoux mal'- 
heureux y ou X Histoire de la Bédoyere^ et Paris F.^ 
ce qui la fait mettre à la Bastille. Il avait fait ce der- 
nier ouvrage avec le petit de Moisan , fils de M. d' Ar- 
non court , fermier-général. 

« C'est un élève de Voltaire, qui ne vaut pas mieux 
pour les sentiments (i). Il lui a fait avoir la place d'a- 
gent du Roi de Prusse, pour lui envoyer tous les livres 
qui paraissent. Il a pour cet emploi 1,000 livres, et du 
duc de Virtemberg, pour qui il fait aussi le même 
emploi, 1,000 livres. 

«Le 7 septembre 1749? i' est allé demeurer rue 
des Cordeliers, hôtel de Médoc, où il fait courir le 
bruit qu'il allait aller en Prusse. 

«Le 20 mars 1760, le Roi de Prusse lui a en- 



(1) Il est bon de rappeler que d'Hémery, dans sa note sur 
Voltaire, dit : « C'est un aigle pour l'esprit, et un fort mau- 
vais sujet pour les sentiments, » — Voyez Tarlicle sur Voltaire. 
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voyé a^ooo livres pour son voyage, mais les ayant 
mangées il a été obligé de vendre tous ses ouvrages à 
Durand pour partir, lequel les a achetés cinquante 
louis. Il est ensuite parti , et quelque temps après il 
s'est brouillé avec Voltaire , pour une lettre qu'il avait 
écrite à Fréron , touchant une préface qu41 avait faite 
pour ses œuvres. 

« Le 27 novembre i75o, le magistrat m'a dit que 
Voltaire venait de lui écrire que le Roi de Prusse avait 
chassé d'Arnaud. » 

Tous ces détails sont fort exacts sans doute, 
mais le philosophe de Ferney aurait pu ajouter 
dans sa lettre au magistrat, que le Roi de Prusse, 
qui faisait alors des vers français toute la jour- 
née, en avait adressé à d'Arnaud dans lesquels 
il l'appelait son Ovide. Il lui disait même : 

« Déjà rApolIon de la France, 
S'achemine à sa décadence; 
Venez briller à votre tour; 
Élevez- vous, s'il baisse encore : 
Ainsi le couchant d'un beau jour, 
Promet une belle aurore. » 

On pense bien que si ces vers tournèrent la tête 
à Raculard , ils durent déplaire à l'Apollon de la 
France. « U aurore de d" Arnaud! s'écrie-t-il , en 
sautant du lit , en chemise et tout enflammé de 
colère, Voltaire à son couchantl que Frédéric se 
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mêle de régner et non de me juger. J'irai , oui , 
j'irai apprendre à ce roi que je ne me couche 
pas encore. » En effet, après avoir attiré d'Arnaud 
à la cour du roi de Prusse et l'avoir fait recevoir 
à l'académie de Berlin, le philosophe de Fer- 
ney se brouilla avec lui. Baculard devint jaloux 
de Voltaire et bouda le roi , qui lui accorda son 
congé (i). Le nouvel Ovide, bientôt oublié, après 
moins d'une année de séjour à Berlin, se retira 
à Dresde, où il fut nommé conseiller de léga- 
tion. On prétend que c'était alors le bon temps : 
on fesait sa fortune avec un quatrain, et l'on 
obtenait une ambassade avec une chanson. 

Glorieux de cet honneur , le poète prit dès- 
lors pour signature : 

« Arnaud de Baculard , Conseiller d'Ambassade. » 

Comme elle formait précisément un vers, une 
muse maligne acheva le quatrain de la manière 
suivante : 

Vous êtes un rimeur aussi mince que fade. 

Tel le Mançanarez, formidable en son nom , 

N'est qu'un ruisseau coulant sur un obscur limon (2). 



(x) La Harpe , lettre huitième. 

(2) L'Épigramme suivante a été faite aussi contre Bacu- 
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Le désir de revoir sa patrie, et surtout l'invi- 
tatiou du comte de Frièse ( i) , neveu du maré- 
chal de Saxe, dont Baculard avait déploré la perte 
dans un poème en vers , le déterminèrent à re- 
venir à Paris. On rapporte qu'un jour entrant 
chez ce comte, jeune homme spirituel , qu'il 
trouva à sa toilette, «M. le comte ^ lui dit-il, 
vous avez là des chei^eux de génie. — Si je le 
croyais , lui répondit le comte , je les ferais cou- 
pera Vinstant pour vous en faire une perruque. » 
D'Arnaud prit bien la plaisanterie, et vécut plu- 
sieurs années très-répandu dans la société. Mais 
comme il savait qu'il ne faut pas attendre que 
le monde nous quitte , il s'en retira insensible- 
ment pour se livrer à la composition de ses 
nombreux ouvrages. On raconte que J.-J. Rous- 



lard, qui, dans sa jeunesse, publia une traduction en vers 
des Prophéties de Jérémie , et non contre Le Franc de Pom- 
pignan comme on Ta dit. 

« Savez- vous pourquoi Jérémie 
A tant pleuré durant sa vie ? 
C'est que dès-lors il prévoyait , 
Que Baculard le traduirait. » 

(i) Quelques auteilrs écrivent Frise^ tels que Rousseau, etc. 
Voyez ses Confessions» 
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seau, après avoir lu les Épreuves du sentiment^ 
qui parurent en 1772, s'écria : « Les autres au- 
teurs écrivent avec leur plume ou avec leur es- 
prit , mais d'Arnaud écrit avec son cœur. » La com-? 
paraison nous paraît trop forte pour que nous 
n'hésitions pas à croire au langage qu'on prête 
au philosophe genevois, car un cœur aussi pro- 
fondément sensible que le sien ne pouvait, en 
cette matière , prendre le prestige pour la 
réalité. 

L'éducation superficielle de Baculard ne le 
mit à. portée ni de se former des principes, ni 
d'épurer son goût , et c'est là en effet la partie 
essentielle qui manque à tous ses ouvrages. S'il 
en est qui aient obtenu quelque accueil aux re- 
présentations du théâtre, nous ne pensons pas 
qu'aucun pût soutenir l'épreuve de la lecture, 
et c'est par là que le talent doit être jugé. Il est 
vrai qu'il' voulait qu'on le regardât comme l'in- 
venteur^ du genre sombre et lugubre. Mais en 
présentant des têtes de mort , des ossements , 
des cercueils sur la scène , il reste à savoir si on 
n'offre pas un spectacle dégoûtant plutôt que 
sombre. L'écrivain eût sans doute mieux fait de 
s'en tenir (en épurant toutefois son goût) à ses 
chansons , ses épîtres , ses élégies , par où il avait 
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débuté, quoiqu'elles soient d'une extrême fa- 
deur; du moins u'aurait-il pas dit alors , je ne fais 
que citer son propre et modeste aveu , que le 
recueil de ses poésies en trois volumes ri est quun 
^che/'d'œui^re de sottises et dHmpertinences, C'est 
lui qui s'accuse ainsi avec une bonne foi remar- 
quable (i). 

Plus tard, se trouvant légèrement impliqué 
dans le fameux procès de Beaumarchais avec 
Goèzman , il eut sa part du ridicule que l'auteur 
de ces Mémoires , qui étincellent de saillies heu- 
reuses, et où la raison se trouve assaisonnée 
du sel de la meilleure plaisanterie , jeta avec tant 
d'esprit sur tous ses adversaires. 

Mais ce qui est digne de remarque surtout, 
c'est que depuis que Voltaire était parvenu à le 
faire renvoyer de la cour de Berlin , Baculard 
ne passait pas un jour sans se plaindre de tin- 
justice des rois et de ce qu'on ri encourageait 
pas la jeunesse y quoiqu'il n'eût pas moins de 
60 ans lorsqu'il proférait encore de semblables 
plaintes (2). Du reste, cela n'empêcha point qu'il 



(i) Préface de la Tragédie de FayeL 
(2) La Harpe , lettre huitième. 
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ne fut du petit nombre de ceux qui restèrent fi- 
dèles à la maison de Bourbon, quand la révolu- 
tion éclata. Aussi, par suite d'un jugement du 
tribunal révolutionnaire , il fut incarcéré en 1 798, 
et il ne sortit de prison que pour mener une 
vie fort malheureuse. Mais peut-être faut-il croire 
que son défaut d'économie rendait insuffisants 
les secours du gouvernement et le produit de ses 
ouvrages; car quoiqu'il obtînt des consuls une 
pension de 1800 francs (i), on le voyait tou- 
jours adresser des demandes indiscrètes aux 
personnes qu'il rencontrait plusieurs fois dans 
les cafés de Paris. On ne peut cependant dis- 
convenir qu'iln'eût montré dans sa jeunesse 
plus d'élévation d'ame, puisqu'on cite comme 
un mot plein de noblesse et de courage sa ré- 
ponse au roi de Prusse. 

Dans un souper où tous les convives profes- 
saient à l'envi le plus pur athéisme , lui seul gar- 
dait le silence. « Eh bien! d Arnaud y dit le roi, 
quel est votre avis sur tout cela? — Sire, répon- 
dit-il ,7 W/we à croire à F existence (Tun être au- 
dessus des rois. » 



(i) Par un arrêté du a 5 thermidor «/i 10, (i3 août 1802). 
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Frédéric, qui n'ignorait pas qu'un roi s'élève 
en s'abaissant devant la vertu, admira cette ré- 
ponse. 

Baculard mourut, le gnovemlye i8o5, dans sa 
88® année , laissant un fils qui venait de rentrer 
en France pour fermer les yeux à son père , et 
une veuve inconsolable (i). On transféra ses dé- 
pouilles mortelles au cimetière du Père Lachaise, 
où elles furent déposées dans un mausolée en- 
touré de quatre cyprès et portant pour inscrip- 
tion : 

« La plupart de nos gens de 'lettres écrivent avec 
leur tête et leurs mains , mais M. d'Arnaud écrit avec 
son cœur. 

« J. J. Rousseau (2).» 



(i) Le 8 juillet 1806, on lui accorda une faible pension 
de 400 fr. 

(2) Est-il possible que l'auteur à' Emile se soit exprimé de 
la sorte ! 



FRERON. 



La place distinguée que Fréron doit tenir parmi 
les hommes qui ont le plus contribué à la gloire 
de la France est déjà marquée dans les pages de 
l'histoire. Notre intention n'est donc point de 
suivre pas à pas ce critique illustre dans la car- 
rière épineuse qu'il parcourut pendant trente- 
sept ans; mais, comme tous les biographes sem- 
blent avoir ignoré que cet aristarque si redouté 
fut enfermé plusieurs fois dans les prisons d'é- 
tat, nous avons pensé qu'on ne lirait pas sans 
intérêt quelques nouveaux détails propres à faire 
connaître les motifs des détentions de ce judi- 
cieux critique, dontles mœurs étaient plus douces 
que les ouvrages, quoique l'on dise générale- 
ment que le caractère de l'homme se peint dans 
ses écrits. 

Élie " Catherine Fréron, qui, de son temps, 
occupa le plus, après le philosophe de Ferney, 
les cent voix de la renommée, naquit à Quimper , 
en 1719. Son père était orfèvre, et sa mère petite- 
fille de Malherbe. 
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Dans son plus jeune âge , Fréron montra peu 
d'intelligence, et ne donna guère d'espérances à 
sa famille. 

Comme l'esprit se développa tard chez lui, il 
racontait à ce sujet une anecdote dont se seraient 
bien égayés les encyclopédistes y disait-il en riant, 
s* ils tassaient sue; la voici : 

X Ses parents n'en pouvant rien tirer, durant 
ses premières années, prirent le parti, soit pour 
l'employer à quelque chose, soit pour lui faire 
honte et aiguillonner son amour-propre, de le 
placer dans la basse-cour, sur son petit fauteuil, 
une verge à la main, de lui donner la direction 
des dindons, et de l'assimiler en quelque sorte, 
par cette puérile royauté , à celte volatille ignoble 
et stupide ( i ). » 

Après cette épreuve, Fréron commença ses étu- 
des à Quimper, et fit sa rhétorique à Paris, sous le 
P. Porée, homme aimable, plein Me mérite et 
de candeur. Plus tard , un de ses oncles le plaça 
chez les Jésuites; le P. Bougeant, son com- 



(i) Mémoires anecdotes^ pour servir à l'histoire des règnes 
de Louis Xlf^, et de Louis XV ; seconde édition, tom. IV, 
pag. 42a. 
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patriote , et le P. Brumoy , lui inspirèrent le 
goût de la belle littérature. Quand il eut ter- 
miné ses études, il fut nommé régent de sixième 
au collège de Louis -le -Grand, tenu par les Je-* 
suites, et où l'émulation était très-grande; mais* 
après avoir professé pendant deux ans et demi 
avec succès, on raconte que , brûlant du désir de 
voir une fois le spectacle , il engagea un de ses 
amis à lui ménager cette satisfaction. Celui-ci le 
conduisît dans sa chambre, lui prêta des habits, 
et ils allèrent ensemble à la Comédie-Française. 
Malgré son déguisement, le jeune professeur fut 
reconnu par quelques écoliers. On fit courir le 
bruit qu'on l'avait vu au spectacle. Ce soupçon 
lui attira, de la part de ses supérieurs, des désa- 
gréments qui le déterminèrent à quitter les Jé- 
suites. En effet, il abandonna cette société en 
1789; mais il garda le petit collet qu'il porta 
jusqu'en 1747 (î)- Si tous les Jésuites eussent été 
aussi paisibles que les Brumoy, les Porée, les 



(1) Voyez une note de la Police du temps, à la Biblio- 
thèque du Roi. 

D'autres ont dit qu'il fut chassé de la sociéné , eVVabbé 
Desfontaines cliassé des Jésuites comme lui. Voir les Anec- 
dotes sur Fréron. 

II. II 
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Bougeant et les Tourneroine , peut-être Fréron 

• 
ne les aurait-il jamais quittés! Il offrit d'associer 

ses travaux à ceux de Tabbé Desfontaines , dont 
il devint l'ami, et qui publiait alors ses Observa- 
tions sur les écrits modernes. Après avoir travaillé 
quelques années avec ce célèbre abbé, l'un des 
plus courageux adversaires du faux bel esprit et 
des innovations absurdes, Fréron , qui ne gagnait, 
dit-on, que 24 francs par feuille d'impression, 
voulut voler de ses propres ailes, croyant arriver 
plus vite à la fortune. Il publia en 1746 un petit 
journal sous le titre de Lettres de madame la 
comtesse de *** (i). 

On ne tarda pas à s'apercevoir que cette pré- 
tendue comtesse, qui était l'interprète de la 
raison et du bon goût, s'exprimait avec autant 
d'esprit que de sel, et même avec une malignité 
parfois trop marquée. Ces lettres obtinrent assez 
de succès pour inquiéter vivement ceux qui y 
étaient attaqués, et ils eurent assez de crédit 
pour les faire supprimer; mais l'aristarque ayant 
eu l'imprudence de plaisanter madame de Pom- 
padour, au sujet d'une pension de mille écus 



(i) I vol. in-i2. 
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qu'elle avait fait accorder à Tabbé de Bemis (i), 
que Voltaire en riant appelait Babet la Bouque- 
tière {^)^ Louis XV donna, le 21 janvier 1746, 
un ordre contre-signe Philippeaux; et Fréron fut 
mis à Vincennes, le aS du même mois (3). Voici 
la lettre qu'il adressa du donjon au ministre : 

« Monseigneur , 

« On dit que les poètes aiment la solitude; je ne cix)is 
pas que ce soit celle de Vincennes. Je n'ai ici aucun 
commerce avec les hommes. Dans cette disette de vi^ 
Tans, j'ai voulu du moins m entretenir avec les morts. 
J ai demandé un Ovide. On n a pas fait difficulté de 
m'en promettre un. Vous ne devineriez jamais, mon- 
seigneur, ce qu'on ma apporté; un livret intitulé: 
les Miracles de saint Ovide. Je serais mort d'ennui, 
si heureusement nous autres habitans du Parnasse, 
n'avions à notre service une déesse qu'on appelé Re» 
nommée. Elle a eu pitié de ma situation. Hier elle in- 
terrompit les occupations de toute espèce qu'on lui 



(i) Noie de la Police du temps, Bibliothèque du Roi. 

(2) A cause de cette surabondance àe fleurs qui remplace 
trop souvent, dans les poésies de Bemis , le sentiment et les 
images. 

{Vj Mémoire manuscrit, des prisonniers détenus au chdteau- 
de f^incennes. Ce manuscrit fait partie de ma bibliothèque. 
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donne à Paris. Elle prit son vol vers Vincennes , s a- 
battit sur mon Donjon , et perça Tépaisse voûte de 
mon ma^noir octogpn^e. Ses visites, vous le savez, mon- 
seigneur, sont toutes des visites du jour de Fan. Elle 
ne me dit qu'un mot, qui est que vous daignez vous 
intéresser à mon sort. Je lai chargée d'apporter à vos 
pieds les expressions de ma reconnaissance, et de me 
prêter au moins une de ses cent voix pour vous assu- 
rer, monseigneur, que je m'efforcerai de justifier vos 
bontés. Le Donjon de Vincennes est un terrible pré- 
dicateur, je suis totalement changé. 



« Il »'est rien que je ne promette , 
Pour sortir de ce triste lieu. 
Ma muse , désormais discrette , 
Résistera ( s'il plaît à Dieu ) 
A la démangeaison secrette , 
De turlupiner les écrits, 
Que la sottise dans Paris 
Enfante, distribue, achette. 
Qu'on m'impose pour châtiment y 
De convertir chrétiennement, 
En doux miel du Panégyrique , • 
Le fiel amer de la critique; 
D'aimer les auteurs, en un mot, 
De ne chanter que leurs louanges. 
Et d'écrire que le plus sot 
A de l'esprit comme les anges : 
Volontiers , j'y souscris encor, 
Pourvu qu'on me rende l'essor. 
Plein de respect et d'indulgence 
Pour les auteurs du dernier rang , 
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Je pousserai la complaisance , 
Jusqu'à louer Tabbé (i). 

« Je vous supplie , monseigneur, de considérer que 
vous n'aimez rien- tant qu^ fiiire des heureux, et qu'il 
s'en faut bien que je le sois. 

« Je suis avec le plus profond respect , etc. , 

« Fréron. » 

Le ministre ne fut point touché des plaintes 
du poète, qui, pour charmer les ennuis de sa 
captivité, se faisajt apporter une bouteille de 
bon vin qu'il buvait à son déjeuner, ce qui lui 
faisgit, disait-il., supporter pqtiemment Je nsste de 
Iq journée. . , 

M^is grâce à la proteç]tiqn du piçésicileitt Cl*? 
ris (a), on obtint du roi, le ii mars 1746, une 
lettre de cachet qui exilait Fréron à sonpajrs, et 



(i) Le nom ne s'y trouve point, mais c'est celui de Le 
Blanc. 

Le manuscrit que nous avons sous les yeux, est conforme 
aux vers imprimés dans les Opuscules de M. T., tonal*' 
pag. 4o3. 

{'a) Président à la chagibre^ des comptes de Montpellier, 
et qui se délassait quelquefois avec les muses, lies travaux 
pénibles de sa charge. 
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le prisonnier fut mis en liberté le lendemain (i). 

Huit mois après, ce critique, qui s'était retiré 
à Bar-sur-Seine, obtint, par le crédit du même 
magistrat, une lettre de rappel; mais on lui dé- 
fendit de faire des feuilles périodiques (2). 

Le malin Fréron avait composé encore à Vin- 
cennes l'épigramme suivante : 

« Je suis heureux dans ma disgrâce , 

Que l'abbé de sa race 

Ait abjuré le dur métier : 
Hélas ! le sort qui m*importune , 
Pour aggraver mon infortune, 
Peut-être en eût fait mon geôlier. » 

Si Fréron déchirait les écrivains de son temps, 
il avait des amis dont il savait prendre les inté- 
rêts. Voici une lettre inédite à l'appui de cette 
assertion , et qui prouvera qu'il ne craignait pas 
de parler, dans l'occasion , avec une noble fran- 
chise. 

« Paris, ce 9 décembre 1745. 
« A Monsieur Morabin (3) , 
« Quoique je n'aie pas l'honneur d'être connu de 



(1) Mémoire manuscrit, des prise nniers détenus au châ- 
teau de Vincennes, • 

(a) Note de la Police du temps, Bibliothèque du Roi. 
(3) Secrétaire de M. Hérault. 
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VOUS, monsieu|r, je prends la liberté de demander 
votre protection pour un de mes intimes amis, que 
M. de Marville a envoyé chercher avant hier pour 
une affaire d'intérêt qu'il a avec une dame. Cette 
dame laccuse injustement de ne lui avoir pas payé 
une bague qu elle lui a vendue , tandis que c'est elle 
qui lui doit encore trois louis et demi. M. de Marville, 
prévenu par ses plaintes , a fort maltraité mon ami , 
et a même gardé son épée , sans lui laisser la liberté 
de parler et de se justifier. Vous savez, monsieur, que 
tous les hommes en place sont sujets à commetti^e 
par mégarde des injustices. Les plus justes sont ceux 
qui réparent les leurs. Je suis persuadé qu'un mot de 
votre part fera finir cette affaire et rendre Tépée.. 
M. Duché est un garçon de famille et un honnête 
homme. Je puis vous garantir sa probité, et tous 
ceux qui le connaissent lui rendront le mêm€ té- 
moignage. 

«Je m'adresse à vous, monsieur, avec d'autant plus 
de confiance, que j'ai eu l'honneur de vous voir queln 
quefois chez M. l'abbé Desfontaines ^ qui m'a assuré 
que vous auriez quelque égard à ma lettre. Je suisu 
charmé de trouver cette occasion de vous témoigner 
l'estime avec laquelle j'ai l'honneur d'être, 

« Monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Fréron. » 

Quand ce journaliste fut de retour de son 
exil, M. le duc d'Estouteville l'attira chez lui 
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pour qu'il l'aidât à traduire le chant des plaisirs 
du cavalier Marin, Ils le traduisirent ensemble ; 
mais on rapporte qu'après la mort du duc, Fré- 
ron, qui, dit-on, ne savait pas V italien^ s attri- 
bua t oi^vrçLge^ à lui seul (i). : ^ 

Sans doute il n'est guère possible de prouver 
s'il fut le traducteur ou simplement l'éditeur de 
ce petit poème, réimprimé depuis 1748 sous le 
titre ùi Adonis (a). Mais on doit croire que Fré- 
ron ^ntçndait l'italien, puisqu'il dit dans une 
lettre à madaine de***,, qu'ils ont lu autrefois en* 
semble un livre en cette langue (3). Du reste, 
comme ce point est fort peu important, nous 
poursuivrons notre narration , et nous rappelle- 
rons qu'avec X^l permission de M. Berryery Fréron 
commença, le 22 juin 1 7495^^ Publication de ses 
Lettres sur quelques écrits de ce temps (4). H s'ad- 
joignit pour ce travail l'abbé Laporte ; et cette 



(i) Anecdotes sur Fréron. 

(2) Poème imité du VIII'"*' chant de VAdone du cava- 
lier Marin. 

(3) Voyez la lettre 8"»», des Lettres de madame la cointesse 
de **** à madame de ****, Opuscules de M. F. , tom. II , 
pag. 106. 

(4) Note de la Police, Bibliothèque du Roi. 
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feuille périodique, qui renfermait une critique 
aussi vive que piquante, fut interrompue plu- 
sieurs fois parle crédit dés gens offensés. 

Le 5 novembre de la même année, Fréron 
eut une scène avec Marmontel à la Comédie-Fran- 
çaise. Voici à quelle occasion : nous laissons 
parler l'inspecteur de police d'Hémery, témoin 
oculaire. 

» Étant tous deux dans le foyer^ Marmontel vint in- 
sulter Fréron , en lui disant qu'il voulait avoir raison 
des plaisanteries qu'il faisait continuellement de lui 
dans ses feuilles (i). Fréron lui répondit tout bas, 
que ce ^'était pas là la place pour discuter. Ils sorti* 
rent sur-le-champ, et furent mettre Tépée à la main à 
la porte de la Comédie-Française. 

« Comme ils n avaient pas envie de se îaite grand 
mal, ils furent bientôt séparés. Le marquis de Roul- 
lay et le marquis de Chimène emmenèrent Marmon- 
tel; et Fréron, qui aurait sûrement battu son adver- 
saire, fut souper chez Morand^ chirurgien (2). Eii 
rentrant chez lui, il trouva un garde des maréchaux de 



(i) On sait que les tragédies de Marmontel furent les pre- 
miers ouvrages que Fréron déchira sans aucun ménagement. 
(2) Ce Morand était un homme aimable , à qui Von 
adressa souvent des épî très, légères insérées dans les feuilles 
du temps. 
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France qui se mit en garde auprès de lui. Marmontel 
en trouva un aussi. Le lendemain matin ils furent 
conduits à Suresne , chez M. le maréchal èihenguien^ 
qui les renvoya comme gibier de police {i). » 

On fit courir dans Paris Tépigrarame que voici : 

Sur le terrible combat entre les sieurs Marmontel et Fréron. 

A Marmontel attaque Fréron, 
Se croyant les armes d'Achille : 
Mais celui-ci, d'un air tranquille, 
Ne voit en lui qu'un fanfaron. 
Ne craignez rien de leur approche , 
Dit un garçon plein de bonté, 
Ils ont tous les deux dans leur poche 
Un brevet d'immortalité. » 

Certain chroniqueur, peu indulgent envers 
Fréron , n'aurait-il pas altéré le fait, et peut-être 
à dessein , lorsqu'il a dit : 

« Un jour qu'il était au parterre de la Comédie- 
Française, il (Fréron) se prit de paroles avec un 
avocat; au sortir du parterre on en vint aux coups; 
et les deux champions se vautrèrent dans la boue en 
présence de six cents personnes (2). » 



(i) Cette anecdote, écrite par l'inspecteur de police, est 
à la Bibliothèque du Roi. Fréron logeait alors chez le Lièvre, 
distillateur, rue de Seine. 

{2) Anecdotes sur Fréron, 
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Quoi qu'il en soit , les Lettres sur quelques écrits 
de ce temps parurent jusqu'en 1754, époque où 
Fréron publia^ avec vingt autres folliculaires, 
qu'on appelait les croupiers de Fréron^ X Année 
littéraire qui paraissait par cahiers et tous les 
dix jours. Cette nouvelle feuille , lardée des traits 
lès plus mordants, fut fort Fecherchée; car on 
aime, et sans doute on aimera long-temps, à 
s'amuser des critiques et de ceux qui en sont 
l'objet. 

Fréron , faisant travailler ses croupiers les uns 
sur les autres^ continua à régenter les écrivains 
en attaquant avec un acharnement aveugle 
les BuJ/ony les Rousseau ^ les Voltaire^ les La 
Harpe (i), les Marmontel, etc. Voltaire surtout 
était constamment l'objet de ses critiques. Il le 
regardait d'abord comme un plagiaire habile et 
comme le tyran de la littérature. « Il oublia , dit ^ 
Palissot, la fable du serpent et de la lime , et ne 
sentit pas que la nation insultée dans ses grands 



(1) Après avoir démontré à la Harpe, que sa tragédie de 
Timoléon ne valait rien, il lui donnait le conseil de se faire, 
avocat^ comme si le barreau eût été le pis aller des mauvais 
poètes. 
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homiDes, nç lui pardonnerait jamais cette in- 
jure (i). ». , . ,• .. .. 

Sans doute, cette fureur opiniâtre, contre les 
écrivain^ qui avaient illustré la France, depuis 
le siècle du génie et des talents, était inexcusa* 
ble; mais il y avait du moins quelque, cho^e de 
noble et de hardi dans cette polémique, puisr 
que, moins prudent et moins retenu que. les 
. Zoïles du. jour,,Fréron attaquait les hommes 
en face, de leur vivant, et non point des ombres 
immortelles qui imposent le devoir sacré du si- 
lence et du respect. 

Cependant^ co^n^ie on Ta fort bien dit : «Un 
pareil métier, exigerait uq homnae tel qu'il n'e» 
existe pas, uxi homme universel, d'un savoir 
profond , d'un gaùt infai^ible et de l'impartialité 
la plus sage (a). » ,.^. , .. . ,i 

Il n'est donc pas étonnant, que -Fréron ait eu 
des adversaires redoutables; car, outre qu'il dis- 
séquait les ouvrages y il attaquait aussi la philo- 
sophie du XVIII* siècle , et beaucoup d'hommes 
trouvaient qu'il maltraitait leur maîtresse. Ge- 



(i) Mémoires sur la Littérature, tom. I*% pag. 349. 
(0.) Mémoires de Palissot, tom. P*", pag. 347- 
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pendant, ces prétendus philosophes n'auraient 
pas dû donner au critique les qualifications les 
plus odieuses. Il est vrai qu'il pouvait trouver 
dans sa conscience un refuge contre la calom- 
nie , mais la fibre sensible n'en était pas moins 
irritée. Eh! qui sait? peut-être même lorsque 
cet ennemi intrépide de la fausse philosophie se 
serait contenté de s'élever contre l'orgueil de 
quelques usurpateurs de renommée, ou bien 
contre une foule de petits écrits qui n'ont qu'une 
fleur passagère de nouveauté , et non point con- 
tre les ouvrages des grands maîtres qui font la 
gloire de la France ; peut-être, dis-je, serait-il de- 
venu, comme il le fut en effet-, l'objet de toutes 
les satires, de toutes les calomnies et de tous 
les emportements dont l'amour-propre irrité est 
capable, car c'est toujours ce public incons- 
tant ^ 

« Qui flatte et mord ; qui dresse par sottise 
Une statue , et par dëgoût la brise. » 

Le mordant Palissot, qui, long-temps avant, 
avait appelé Fréron Vofacle du goût y le dé/en- 
seur de la république des lettres , le dispensateur 
de la gloire (i), lui donna, dans sa Dunciade^ 

(i) Voyez V Année littéraire, tom. VII, pag. 35 1. — 1776. 
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des ailes à l' entiers {i). ^^ol taire ne cessa point de 
l'accabler d'épigrammes (2), d'injures grossières, 
et, non content d'avoir dit qu'il avait été condamné 
aux galères, il le traduisit sous le nom de Fre- 
lon dans la comédie de l'Écossaise , pièce remplie 



On lit , à la page 34? , ce passage de Palissot à Fréron : 
« Quand donc veux-tu me donner à dîner ? tous les jours je 
suis à tes ordres, excepté le dimanche. » 

(i) « Stupidité , qui fait tout de travers, 
Avait placé les ailes à Tenvers. » 

Chant ix™«. 

(a) On fit courir dans Paris Tépigramme que voici , et Ton 
assurait qu'elle était de Voltaire : 

« L'autre jour au fond d'un vallon, 
Un serpent mordit Jean Fréron. 
Devinez ce qu'il arriva ? 
Ce fut le serpent qui creva. » 

Malheureusement cette épigramme n'était pas neuve. Elle 
avait environ une centaine d'années, et l'abbé Batteux la 
rapportait dans le tom. III de son Cours de Belles - Lettres , 
pag. 180, édition de 1753. Elle était même un peu mieux 
tournée que celle de Voltaire. On va en juger : 

« Un gros serpent mordit Aurèle, 
Que croyez-vous qu'il arriva? 
QyjiAurèle en mourut? bagatelle! 
Ce fut le serpent qui creva. » 
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de personnalités révoltantes , et dans laquelle le 
folliculaire fut véritablement écorché vif (i). 

D'autres, si toutefois ce n'était encore Voltaire, 
afin de pouvoir exhaler entièrement leur rage con- 
tre cet homme, prétendirent qu'après avoir eu sa 
nièce pour servante , il l'épousa pendant la gros- 
sesse du second enfant qu'il lui avait fait, et qu il se 
maria par dispense. Enfin ^ on imprima aussi que 
la sœur de Fréron était fripière, que son enseigne 
était au riche Laboureur^ et que pour faire niche 
à son fi'ère, qu'elle détestait cordialement , elle 
allait mettre une enseigne d'habits et de meubles 
sur sa boutique , avec ces mots : 

« A V Année fripière y 

« FaÉ&ON (2). » 

Il est certain que dès ce moment V Année Ut- 
téraire^ qui, dans le principe, avait valu jusqu'à 
vingt mille livres par an, n'en produisit plus 
que sept ou huit mille à l'aristarque qui amusait 
ses lecteurs par les coups qu'il portait ef par 



(i) Peut-être n'aiirait-on pas pardonné ces scènes sati- 
riques à Voltaire, sans le sel dont il les assaisonna. 
(2) Anecdotes sur Fréron. 
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ceux qu'il recevait; car c'est le lot de tout cri- 
tique. 

Apràs les traits que je viens de rapporter, il 
semble qu'on serait presque autorisé à révoquer 
en doute l'anecdote racontée par Fréron lui- 
même, et que voici : 

M. le mai*quis de Prezzo , seigneur de la cour 
dé Turin, ayant invité Voltaire à lui indiquer un 
correspondant Iittéra[ire*à Paris, qui fût en état 
de lui donner une idée de tous les écrits qui 
paraissaient eh France, « Adressez- vous , lui dit 
Voltaire, à ce coquin de Fréron; il n'y a que lui 
qui puisse faire ce que vous demandez. » Le sei- 
gneur, qui avait lu les injures et les épigrammes 
de Voltaire , s'étonnant d'un tel langage : « Ma 
foi, oui, répliqua le philosophe, c'est le seul 
homme qui ait du goût, je suis forcé d'en con- 
venir, quoique je ne l'aime pas, et que j'aie de 
bonnes raisons pour le détester. » 

Sans doute Fréron soutenait avec quelque fon- 
dement que Voltaire était injuste dans ses criti- 
ques, indécent dans ses diatribes (i) : néanmoins, 



(i) Voltaire l'avait traité de gueux, de gredin, de polis- 
son, à^ homme vil, à' ivrogne , etc. Le philosophe oublia 
qu'il faut être vrai même dans ses vengeances. 
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quoique blessé des traits et des calomniés que 
le grand philosophe avait lancés contre lui, il 
savait parfois rendre justice au patriarche de 
Ferney, qu'il regardait comme un historien élé- 
gant, mais inexact; comme un poète brillant, 
mais inférieur aux Corneille , aux Racine et à 
Boileau, que les étrangers n'appelèrent long- 
temps que le poète français (i). 

Quoique le nom du fondateur de Ferney soit 
sans doute imposant, maintenant que plus d'un 
demi-siècle s'est écoulé depuis ces débats litté- 
raires, peut-être est-il permis de demander si 
l'aristarque mettait trop de sévérité dans ses ju- 
gements? 

On a prétendu que « le roi Stanislas , qui ai- 
mait à lire Fréron...., préserva l'auteur de la dé- 
tention dont on le menaçait pour deux couplets 
qu'on l'accusait d'avoir faits contre mademoi- 
sèîle Clairon » en 1749? selon plusieurs bio- 
graphes. 

Nous avons vainement cherché ces deux cou- 



(i) Pourtant on doit se souvenir que, maigre son génie 
supérieur, il n'aurait jamais été admis à FAcadcniie Fran- 
«aise, sans doute à cause de ses satires, sans un ordre ex- 
près de Louis XIV. 

II. 12 
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plets^on trouve seulement un éloge mêlé d'une 
aimable plaisanterie sur cette actrice célèbre, dans 
une lettre de cet écrivain du ^4 octobre 1745(1). 
Nous pensons avec quelque raison que made- 
moiselle Clairon eut à se plaindre de celui qui 
tenait le sceptre de la critique à une époque dif- 
férente, et voici l'anecdote que nous avons trou- 
vée à l'appui de notre assertion. 

Quoiqu'elle ne fût point nommée, «mademoiselle 
Clairon , s'étant reconnue dans un portrait tracé d Câ- 
pres nature , par Fréron dans V Année littéraire (2) , 



(i) Voici le quatrain que nous avons remarqué : 

« Je consens que toujours une forme nouvelle, 
Adorable Clairon , relève tes appas , 

Pourvu que tu me sois fidèle, 

Et que ton cœur ne change pas. » 

(2) Peut-être est-ce la fin de la lettre du 17 janvier 1765, 
pag. 119, tom. 1*^ n'* 2 du journal. 

On y lit « Ce n'est point Tétat de comédien qui désho- 
nore, mais les vices attachés. ... à celte carrière si dange- 
reuse pour les mœurs. Il dépendrait de toutes les jeunes 
personnes qui se montrent sur le théâtre, de se faire respec- 
ter. .. . pour peu quelles entendissent leurs intérêts. . . . 
Elles inspireraient, non àesgoâts ignominieux et passagers, 
mais des 'attachements. . . • J*avoue que cette coquetterie 
dun nouveau genre serait un peu gênante, et je doute qu'il 
prenne fantaisie à nos actrices de s'en servir » 
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alla trouTer les gentilshommes de la chambre, et les 
menaça de se retirer du théâtre, si on ne lui faisait 
justice de ce journaliste. En conséquence , on sollicita 
un ordre du roi pour le faire mettre au Fort-rÉvê<jue. 
Heureusement pour lui qu'il avait la goutte , et que 
ses amis eurent le temps de solliciter sa grâce. On 
leur répondit d'abord que cette grâce ne s accorderail 
qu'à mademoiselle Clairon seule. Ainsi , à la honte de 
lui devoir son châtiment, il se vit menace de Fhumi- 
liation plus grande de lui devoir son pardon. Aux 
Carrières plutôt j s*écria-t-il avec le philosophe grec. 

« Cependant la reine, informée de ce démêlé entre 
le journaliste et la comédienne, ordonna quil eût sa 
grâce. Mademoiselle Clairon , qui voulait absolumeat 
une satisfaction, écrivit aux gentilshommes de la 
chambre une lettre très - pathétique , où elle témoi- 
gnait son regret de ce que ses talents n'étaient plus 
agréables au roi. Qu'elle le présumait, puisqu'on la 
laissait avilir impunément : qu'en conséquence elle 
persistait à demander sa retraite. Ensuite elle se ren< 
dit en personne chez M. le duc de C***(ï), pour lui 
laire part de son projet. « Mademoiselle, lui répon- 
dit ce ministre , nous sommes , vous et moi , chacun 
sur un théâtre ; mais avec cette différence que vous 
choisissez les rôles qui vous conviennent, et que vous 
êtes toujours sûre des applaudissemens du public. Il 



(i) Sans doute Je duc de Choiseul, 

II. 
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n y a que quelques gens de mauvais goût, comme ce 
malheureux Fréi on , qui vous refusent leurs suffrages. 
Moi , au contraire , j ai ma tâche souvent très-désa- 
gréable; j'ai beau faire de mon mieux, on me criti- 
que , on me condamne , on me hue , on me bafoue , 
et cependant je ne donne point ma démission. Immo- 
lons, vous et moi, nos ressentiments à la patrie, et 
servons-la de notre mieux, chacun dans notre genre. 
D*ailleurs^ la reine ayant fait grâce, vous pouvez, sans 
compromettre votre dignité , imiter la clémence de 
Sa Majesté. » 

Mademoiselle Clairon sourit avec noblesse à 
ce propos, et se retira fort mécontente du per- 
siflage. Revenue chez elle, cette célèbre actrice 
rassembla un nouveau comité, où, après bien 
des débats et des menaces, il fut décidé qu'elle 
souscrirait aux volontés de la reine, et Fréron 
n'alla pas au Fort-l'Évéque (i). 

Mais si Ton a eu connaissance de cette anec- 
dote, on paraît avoir ignoré que Fréron ayant 
rendu compte, dans \ Année littéraire du i8 no- 
vembre 1 756, des Lettres sur le voyage d Espagne 



(i) Mémoires anecdotes , pour servir à rhistoire des règnes 
de Louis XIV et de Louis XV, toni. IV, pag. 329. 
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par son ami Coste (i) , le roi donna un ordre le 
2 janvier 1757, contre -signé d'Ârgenson, pour 
arrêter Fréron et le conduire à la Bastille. Celui- 
ci fit des démarches pour dissiper l'orage qui 
s'était formé contre lui à l'occasion de cet arti- 
cle, dans lequel on parlait avec indécence de la 
nation espagnole. Toutes les sollicitations devin- 
rent inutiles, et Fréron fut conduit à la Bastille, 
le aS janvier , à neuf heures et demie du matin (2). 
Les trois lettres inédites qu'on va lire, prou- 
veront combien l'aristarque était protégé par les 
hommes en place; peut-être donneront- elles à 
penser que Fréron était autorisé par le gouver- 
nement à écrire contre les philosophes. Pour 
nous, qui croyons avoir une idée juste de la ma- 
nière dont les prisonniers étaient traités dans ces 
sombres cachots, d'où les plaintes ne pouvaient 
sortir, nous ne craignons pas d'avancer que nous 
n'avons jamais vu de grand seigneur jouir des 
avantages accordés à l'écrivain qui fait le sujet 
de cette notice. 



(i) ToiD VII, lettre vii«. 

(a) Le registre original où se trouve cette date, appar- 
tient a M. le Cb. G. de Pixérécourt. 
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Première Lettre. 
« A M. Chevalier , major de la Bastille. 

« Paris, le 24 janvier 1757. 

« Lorsque vous recevrez au château de la Bastille , 
monsieur, le sieur Fréron^ qui y sera conduit de For* 
dre du Roy parle sieur d'Hémery, inspecteur de po- 
lice y vous luy donnerez un des deux appartemens a 
feu 9 la promenade, des livres et de quoy écrire pour 
s*amuser dans sa chambre. Vous luy permettrez d'en- 
tendre la messe, s'il le veut; en un mot, vous lui pro- 
curerez tous les adoucissemens que l'on peut accor- 
der à un prisonnier avec sûreté de sa personne , et 
vous me marquerez s'il profite des facilités que je 
veux bien avoir pour luy. 

« Je suis , très parfaitement , monsieur , votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

« Berrtsr. * 
Deuxième Lettre, 

«< Au MEME. 

« Paris, le a5 jauvier 1757. 

« Voulant bien faciliter au sieur Fréron , détenu à 
la Bastille, de continuer un ouvrage qu'il fait, vous 
recevrez, monsieur, du sieur d'Hémery les épreuves 
de cet ouvrage à mesure qu'il les luy portera pour les 
corriger, et ensuite vous les ï^mcttrez au sieur d'Hé- 
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mery qui se chargera de les rendre à rimpritneur* 
« Je. suis ^ très parfaitement, monsieur, votre trè3 
humble serviteur. 

« Beehter. » 
Troisième Lettre, 

« A M. LE GOUVERNEUR DE L4 BaSTILLE. 

tt Paris, le 28 jauviec nSi, 

« Je VOUS prie, monsieur, de permettre au sieur 
Fréron, détenu de Tordre du Roy à la Bastille, de 
parler à sa femme au sujet de leurs, affaires de famille, 
en observant les précautions ordinaires. 

« Je suis avec respect, monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur. 

« Berrter (i). » 

Le gouverneur écrivit au bas de la ménoe 
lettre : « Vu et parlé le ag janvier 1767 pendanf 
deux heures. » 

Après l'arrestation de Taristarque, on apprit 
que ce n'était pas lui, mais bien l'auteur même 
qui avait parlé de ses Lettres sur le voyage d'Es-^ 
pagne dans V Année littéraire. On sut également 



(i) Voyez le recueil manuscrit intitulé : Lettres de mes- 
sieurs les Âtagisirats; 1757, tom. XX, Bibl. de TArsenal. 
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que le roi Stanislas honorait Fréron de sa pro- 
tection, de ses présents, et que, vers 1744) il 
avait donné au fils son nom sur les fonts de 
baptême. M. Berryer écrivit aussitôt au major de 
la Bastille : 

« Vous avez besoin que Ton vous fasse de la place 
plutôt aujourd'hui que demain (i). » 

Et à rinstant même, c'est-à-dire le i5 février 
1767, le prisonnier fut mis en liberté. 

Comme on a rapporté que Caste, le seul ami ^ 
disait -on, qu'ait eu Fréron^ après avoir fait 
cent lettres de change fausses à Paris et avoir eu 
un commerce illicite avec la femme de Fréron, 
se sauva ^ et qu'on a demandé si ce Coste était 
celui qui avait été condamné aux galères, ce 
doute n'expliquerait-il pas la méprise bien vo- 
lontaire du philosophe de Ferney, lorsqu'il a dit 
que Fréron avait été condamné aux galères (a)? 

Quant à nous, qui cherchons la vérité pour 
elle-même, nous pouvons assurer que ce fut 
Fabbé de La Coste, ancien célestin, et non point 



(1) Voyez le recueil déjà cité. 

(3) II le répéta si souvent, que la moitié de la nation finit 
par le croire. 
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Coste^ qui fut mis au carcan et condamné aux 
galères en 1760, pour s'être marié deux fois, et 
nous avons trouvé de plus qu'il y mourut (i). 

Mais, quel que soit le mal qu'on ait dit de 
Fréron , qui fut sans cesse tourmenté par le choc 
des passions, nos recherches nous ont convaincu 
qu'il respecta dans ses écrits la religion , les lois 
et les mœurs; que c'était un homme aimable, 
gai, simple et fort doux dans la société; naturel- 
lement dépensier et prodigue; qu'il jouissait de 
l'estime de tous ceux qui le connaissaient, d'une 
grande aisance, et rassemblait chez lui une so- 
ciété de vrais et de faux amis. Ou était si surpris 
en voyant Fréron, qui était hrun^ bien fait et 
d'une iovi jolie figure (a), de le trouver si opposé 
à l'idée qu'on s'en était formée, et qu'on prend 
assez ordinairement d'un censeur quelconque, 
que nous pourrions rapporter plusieurs anec- 
dotes à ce sujet, plus originales les unes que les 
autres. Nous n'en rappellerons qu'une; la voici : 

a Un jour, un de ses amis se proposa de faire 
revenir sur le compte de ce critique une femme 



(1) Voyez la Bastille dévoilée y tom. I**", pag. ia3. 

(2) Voir à la Bibliothèque du Roi, la note de Police. Il 
avait cipq pieds trois pouces. 
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de considération (madame la présidente d'Ali- 
gre), qui, à force d'en entendre mal parler, se 
le représentait comme une espèce de monstre. 
Il le mena dîner chez elle sous un nom emprunté : 
elle le jugea charmant. On fit tomber exprès la 
conversation sur le journaliste , et il fut le pre- 
mier à rire à ses dépens de la meilleure grâce 
du monde. Quand la comédie eut été bien jouée, 
et que la maîtresse de la maison se fut engouée 
de l'inconnu au point de l'engager à revenir sou- 
vent la voir, un tiers, auquel on avait donné le 
mot, entra comme pour rendre une visite, et^ 
après les premiers compliments, s'écria : a Com* 
ment! M. Fréron chez vous, madame! Je vous 
félicite d'être revenue de votre antipathie; vous 
n'aurez pas lieu de vous en repentir , et vous y 
gagnerez au contraire un commensal très -ai- 
mable. » 

« Madame la présidente ftit si étourdie un mo- 
ment de la supercherie, qu'elle eut d'abord 
presque envie de se fâcher; puis, usant de Tes- 
prit qu'elleavait , et revenant à la raison : «Ma foi, 
dit-elle à l'étranger, fussiez -vous le diable ou 
Fréron, je ne puis m^empêcher de vous rendre 
justice et de vous aimer beaucoup. J(e vous re- 
mercie même de la leçon; vous m'apprenez à 
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ne point juger sur parole, à n'avoir ni préjugé 
ni prévention (i). » 

Mais la fortune de Fréroa changea de face. Sa 
table, tenue à grands frais, et où, à l'exemple 
des financiers, il admettait les flatteurs des deux 
sexes qui venaient chez lui porter des éloges, né 
fut plus ouverte aux commensaux habituels. De 
nouvelles persécutions, dont on aprait peine au- 
jourd'hui à concevoir l'acharnement, recommen- 
cèrent. Les diatribes des uns, les mensonges des 
autres ) des articles qui n'étaient pas de lui, mais 
que l'ardente calomnie lui attribua, enfin i^n 
orage de libelles, encouragèrent les ennemis des 
anti- encyclopédistes; et, parleurs manœuvres 
sourdes auprès de l'autorité, ils obtinrent de M. de 
Miromesnil, garde*des*-sceaux, la suspension du 
privilège de Y Année Uttéraire. 

Quand on annonça cette nouvelle imprévue 
à Fréron, il avait une attaque de goutte qui 
remonta et l'étoufiFa en quelques minutes dans 
sa maison, près de Mont -Rouge, le lo mars 
1776(2). On a prétendu qu'il dit en mourant : 



(i) Tableau historique de V esprit et du caractère des lit- 
térateurs français , etc. y tom. IV, pag. 67. 

(2) Mercure de France , avril 1776, pag. 237. Parmi le 
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« C'est un malheur particulier qui ne doit dé- 
tourner personne de la défense de la monarchie; 
le salut de tous est attaché au sien. » 

Ces paroles remarquables ne produisirent sans 
doute aucun effet sur l'esprit du fils de Fréron, 
à qui le privilège de X Année littéraire fut rendu. 
Ce fils, qui n'avait ni les talents ni les principes 
de son père, quoiqu'il ne manquât pas d'esprit, 
travailla à ce journal. Mais, malgré tous les bien- 
faits qu'il reçut de la cour, il se jeta avec fu- 
reur dans le parti révolutionnaire, et s'enrôla 
sous l'étendard sanglant des Robespierre et des 
Marat. On le nomma député de Paris à la Con- 
vention , où il vota la mort de Louis XYI dans 
les vingt-quatre heures. Enfin, après avoir em- 
ployé sa funeste éloquence à semer en tous lieux 
la discorde et la guerre , il alla mourir à Saint- 
Domingue en i8oa. 



grand nombre d'épitaphes consacrées à Fréron , on distingua 
la suivante : 

n Du mauvais goût censeur impitoyable, 
« De Torgueil littéraire il dédaigna les cris, 
«r Sa plume aux écrivains le rendit redoutable , 
n Et son cœur cher à ses amis. » 



L'ABBE SIGORGNE. 



Si la mémoire est le trésor de V éloquence^ ainsi 
que Ta dit Cicéron , et si Platon a prétendu qu'elle 
était la mère des muses ^ il n'en est pas moins vrai 
qu'il est des circonstances où l'on peut regretter 
d'avoir une mémoire prodigieuse. Ne sait-on pas 
qu'un professeur de mnémonique ayant offert à 
Thémistocle les secours de son art, celui-ci, qui 
avait à se plaindre de l'ingratitude du peuple 
athénien , lui répondit.: « C'est plutôt l'art d'ou- 
blier que je voudrais connaître? » 

Le savant dont nous allons donner une no- 
tice succincte, lisait beaucoup, ne faisait point 
de vers français, mais avait le secret de rete- 
nir facilement ceux des autres. £n fut-il plus 
heureux? voyons. 

Pierre Sigorgne naquit à Rambercourt-aux- 
Ppts,en Lorraine, le aS octobre 17191 d'une fa- 
mille honnête, mais sans fortune. Il fit ses études 
à l'université de Pont-à-Mousson , où, à peine 
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âgé de quinze ans , il fut nommé à l'unanimité 
prince de cette université. Il se rendit ensuite à 
Paris pour y faire son cours de philosophie. Il 
embrassa l'état ecclésiastique et prit ses degrés 
en Sorbonne. Après avoir choisi la carrière de 
l'enseignement, il s'éleva hardiment contre le 
mode d'instruction de la vieille école , et priiici-* 
paiement contre les Tourbillons de Descartes, 
Quand les vieux professeurs demandaient ce 
qu'il mettrait à ia place ; Rien^ répondait-il. Prœs^ 
tat mùjus nihii dicere, quàm malè dicere^ était 
sa devise. 

Néanmoins, comme son goût le portait au 
genre polémique , il attaqua bientôt le chef de 
la philosophie scolastique; et son ouvrage] ne 
tarda pas à devenir le signal d'une lutte violente 
entre les newtoniens et les défenseurs du car- 
tésianisme. 

Sigorgne n'avait alors que 19 ans. 

Sans doute, lorsqu'on remonte au temps où 
naquit DescaWes , époque où l'être pensant sem- 
blait avoir renoncé au droit de penser, on voit 
combien l'esprit d'un seul homme ajouta aux 
connaissances de Tesprit humain. Mais si avec 
Bacon et Descartes commença une vie nouvelle, 
M , dis-je , ces deux grands hommes ont été les 
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premiers qui aient conçu l'idée de réunir les 
sciences pour les faire servir à la perfection Tune 
de l'autre, s'ils ont enfin frayé la route, on a 
été plus loin qu'eux. 

Quoi qu'il en soit , toujours est-il certain que 
c'est à cette heureuse polémique, qui fit tant 
d'honneur à l'abbé Sigorgne , que l'université de 
Paris fut redevable d'un meilleur enseigne- 
ment. 

En 1747 , l'ardent disciple de Newton publia 
ses Institutions J)/e(v ioniennes^ production qui 
suffisait pour lui assigner un rang honorable 
parmi les noms les plus chers aux sciences. 

Bientôt après, cet athlète formidablefut pourvu 
d'une chaire de philosophie au collège Du Plessîs; 
et il ne craignit pas de professer publiquement 
la doctrine de Newton, dans un temps où l'Eu- 
rope savante était cartésienne. 

En T74B, il remporta le prix que l'académie 
de Rouen avait proposé sur la cause de rascen- 
sion et de la suspension des Uqueu7*s dans les 
tuyaux capillaires. Mais au milieu de tant de 
succès , il fut arrêté au moment qu'il sortait de 
donner leçon à ses écoliers. On le jeta dans 
un carrosse et de là on le conduisit à la Bastille , 
le 16 juillet, d'après un ordre contre-signe d'Ar? 
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genson (i), comme soupçonné d'être l'auteur de 
vers injurieux au roi, et qui avaient été distri- 
bués dans Paris par quatorze personnes. Aussi- 
tôt on fit courir le bruit que Vabbé Cicoigne 
avait été pendu presque en arrivant à la Bas- 
tille (a). Sans doute on pense bien qu'une exécu- 
tion aussi subite et aussi violente ne pouvait 
avoir eu lieu. 

Voici les misérables vers qu'un nommé 
Bosancour eut l'infamie d'attribuer à l'abbé Si- 
gorgne. 

«SUR LE ROY. 

« Lasche dissipateur des biens de tes sujets , 
Toi, qui comptes les jours par les maux que tu fais. 
Esclave d'un ministre et d'une femme avare (3) , 
Louis , apprends le sort que le ciel te prépare. 
Si tu fus quelque teros l'objet de noire amour , 
Tes vices n'étoient pas encor dans tout leur jour. 
Tu verras chaque instant ralentir notre zèle , 
Et souffler dans nos cœurs une flame rebelle. 
Dans les camps, sans succès, désolant tes États, 



(i) Le registre original où se trouve cette date, appar- 
tient à M. le chevalier Guilbert de Pixérécourt. 
{%) "Voyez la Bigarrure y tom. I*^ pag. 62, 
(3) Madame dç Pompladour. 
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ItHi fus sftns généraux 9 tu seras sans soldats. 

Toi que l'on appeloit Tarbitre de la terre , 

)Par de honteux traitez tu termines la guerre. 

Parmi ces histrions qui régnent avec toi , 

Qui pourra désormais reconnoitre son rot ? 

Tes trésors sont ouverts à leurs folles dépenses, 

Ils pillent tes sujets , épuisent tes finances ; 

Moins pour renouveler tes ennuyeux plaisirs 

Que pour mieux assouvir leurs infâmes désira; 

Ton état aux abois , Louis, est ton ouvrage; 

Mais crains de voir bientôst sur toi fondre l'orage. 

Des maux contagieux empoisonnent les airs y 

Tes campagnes biént^st deviennent des déserts ; 

La désolation régne en toutes tes viDes. 

Tu ne trouveras plus des âmes assez viles 

Pour oser célébrer tes prétendus exploits, 

£t c'est pour t'abhorrer qu'il reste des François^ 

Aujourd'hui l'on t'élève en vain une statue, 

A ta mort je la vois par le peuple abattue ; 

Bourrelé de remords tu descends au tombeau. 

La superstition, dont le pâle flambeau 

Rallume dans ton cœur une peur mal éteinte, 

Te suit , t'ouvre l'enfer, seul objet de ta crainte. 

Tout t'abandonne enfin , flatteurs, maîtresse, enfans. 

Un tyran à la mort n'a plus de courtisans, j» 

On répandit encore une seconde pièce de vers 

satyriquessurle Roy; mais outre que cette diatribe 

nous a paru fort médiocre ^ ellç est d'une trop 

grande étendue pour que nous la citions en en-^ 

II. i3 
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tier. Nous nous bornerons à donner Textrait sui- 
vant. L'auteur s'adresse au roi. 



« Montre-moi tes béros > où soDt-ib les ministres? 
Un obscur financier , dont les vastes projets 
Sous le poids des impôts font gëmir tes sujets (i). 
Un moine (2) maitrisë par la soif des richesses , 
Qui trahit, sans rougir, son Dieu par des bassesses. 
Un magistrat rampant sous le pouvoir des rois , 
Qni souscrit lâchement aux plus injustes loix (3) ; 
Un prëvôt des marchands, qui , pour chanter la gloire 
Par les traits les plus fols, consacre sa mémoire (4). 
Voilà donc œ concours de hëros si vante ; 
Crois-tu par eux passor à Timmortalité ? » 



(i) Paris de Montmartel, garde du trésor royal. 
(a) Boyer, ancien évêque de Mirepoix. 

(3) M. de Maupeou, premier président. 

(4) M. de Bemage, successeur de Turgot dans cet em- 
ploi. ( Bibliothèque du Roi. ) 

M. de Bernage n'était point aimé dans Paris, ni appit>avé 
dans ce qu'il faisait. On l'appelait Prévôt de salle, à cause 
de celles qu'il fit contruîre pour faire danser le peuple. On 
le railla aussi sur la dépense qu'il fit pour orner un très- 
beau cheval qu'il avait eu des écuries du roi. 

« A quoi bon douze mille francs ^ 
Monsieur le prévôt des màixïhands, 
' ' Potor équiper uii Encéphale? 
vÇ^' calcul mettez-vous au lail, 



Je oe sais si le souvenir des persécutions qu'é«- 
prouvèrent .Descartes et Galilée qui, comme on 
sait , fut condamné par Tinquisition pour avoir 
découvert le mouvement de la terre (1)9 a fait 
dire au célèbre Lalande que Tabbé Sigorgne/iit 
exilé pour une chanson (2) 9 mais du moins on 
n'aurait pas dû reproduire cette erreur dans la 
Biographie universelle de Michaud :- il est vrai 
qu'on ne connaissait point alors les documents 
authentiques que nous avons sous les yeux. 

Toutefois, le a4 ^oût 1749 9 ^^ ^^^ du jeune 



Je vous apprends qa'ane cavale 
Suffît poar monter un Baudet* • 

Voyez un manuscrit intitulé, RecueU de Chansons, elc, 
tom. XVn*, pag. 346^ à la Bibliothèque Mazarine. 

(i) Selon Tabbé de Feller, cette opinion est un roman. 
Galilée , dit-il , ne fut point persécuté comme bon astro- 
nome, mais en qualité de mauvais théologien* On l'aurait 
laissé tranquillement faire marcher la terre, s'il ne se fàt 

point mêlé d'expliquer la Ëible en ergotant sur Job 

et Jotué. 

Cours de morale ehrétienn»^ et de iittérature religieuse, 
Tom. lU, pag. 9 «t (S, Paris z8a4* 

(2) Voyez la Bibliographie astronomique', pag. 43a. 

i3. 
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savant , convaincus de son innocence , adressé- 
rent à M Berryer le placet que voicL 

« MÉMOIRE POUR LB SIEUR SIGORGNR« 

« Le sieur Sigorgne , professeur de philosophie au 
collège Duplessis, fut conduit à la Bastille le 16 du 
mois de juillet, en conséquence d'une déposition faite 
contre lui par le sieur de Bosancour, arrêté quelques 
jours auparavant. 

« On avoue que Iç sieur Sigorgne est coupable; on 
convient que le sieur de Bosancour étant venu le voir 
dans le mois d'avril, et la conversation ayant roulé 
sur des vers qui couroient depuis quelques jours, le 
sieur Sigorgne en cita plusieurs de suite avec une faci- 
lité qui fit connoitre au sieur de Bosancour qu'il les 
sçavoit par cœur; que, fortement prié par le dit sieur 
de Bosancour , il consentit à ce que celui-ci les écrivit 
Sous sa dictée; on convient même, quoiqu'on n'en ait 
aucune connoissance certaine , qu'il peut avoir récité 
ces vers et de semblables à quelques autres per- 
sonnes ; on sent toute l'énormité de cette faute, mais, 
en suppliant pour lui , on prend la liberté d'observer : 

« I®. Que le sieur Sigorgne ne fut jamais l'autheur 
d'aucun de ces vers ; connu pour exceller dans la phi- 
losophie et la théologie, il Test aussi ppur ne s'être 
jamais essayé en poésie françoise; le goût qui Ta livré 
totallement^ et dès sa plus tendre jeunesse, à l'étude 
des sciences abstraites, lui a donné une sorte d'inca- 
pacité pour la poésie, et ceux qui le connoissent par- 
faitement sont très persuadés qu'il n'a jamais fait un 
vers^françois. 
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« fi^ Que la fadlité avec laquelle il a rëdté ces ver»^ 
vient uniquement de ce qu'attentif à voir toutes let 
productions Nouvelles qui tiennent ou paroissent tenir 
à ,1a littérature et à]rant la mémoire très heureuse, il 
sçait bientôt par cœur les petites pièces que les amres 
lisent sans les retenir comme lui ; ce qu'on assure sur 
cet article pourroit être avancé par le seul désir de le 
montrer moins coupable; mais l'exacte vérité en est 
connue par tous ceux qui le fréquentent; on peut 
même dire qu'après beaucoup d'informations, fakes , 
elle a été connue par M. le lieutenant général de 
police. 

« 3^. Qu'on ne peut soupçonner le sieur Sigorgne 
d'avoir donné beaucoup de cours à ces vers; il a peu 
de connoissances dans le monde; il mène la vie 're«* 
tirée qui fait le partage des hommes d'étude, et s'est 
toujours restraint à voir quelques uns de ses confrères 
et quelques hommes de lettres dans la vflle de Paris. 

« 4^. Que le sieur Sigorgne est connu pour un sujet 
très fidèle, très soumis au Roy, et éloigné par goût, 
comme par devoir, de tout ce qui peut être contraire 
au profond respect toujours dû à la personne sacrée 
de Sa IVfajesté. En même temps qu'il a vu avec quelque 
plaisir le tour de ces vers, il en a détesté le fond; 
semblable en ce point à une infinité de François que 
le cœur attache sans réserve à leur Roy , mais que la 
légèreté, naturelle à la nation, entraine quelquefois à 
voir, à lire , à réciter, à copier même des pièces de cette 
nature , parceque l'esprit que l'autheur , toujours infini^ 
ment coupable, a sçu y répandre leur plait, quoique le 
fond leur en paroisse abominable ; ils sentent toute rin-< 
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dtgniléqo'il contient, mais ik se pardonnent aisément 
la curiosité de lire et la légèreté de montrer la pièccj 
parce qu'ils aiment à se persuader, et se persuadent 
en effet sur des exemples tant anciens que modernes, 
que le Roj et ses ministres méprisent assez ces pro- 
ductions, pour croire quelles iie sont pas même 
dignes des attentions de la justice. 

« 5^ Qu'en parité de faute , la main de la justice s'a- 
doucit ordinairement sur l'excellent sujet , et que le 
sieur Sigorgne est un homme très distingué dans son 
état II s*est acquis , par les ouvrages philosophiques 
qu il a donnés au public , une réputation qui le fait 
regarder comme le premier de tous les professeurs de 
philosophie de la ville de Paris, quoiqu'il soit le plus 
jeune de tous; d'ailleurs la droiture, la bonté et la 
douceur de Àon caractère le font aimer de tous ceux 
qui ont quelques rapports, avec luy. 

« 6^. Que la faute qu'il a commise est déjà punie par 
une détention de plus de cinq semaines; qu'il est 
d'un^ santé épuisée par Tétude, et pour laquelle son. 
état actuel donne les craintes les plus fondées ; qu'un 
grand nombre de jeunes gens de toutes les provinces , 
qui viennent de faire sous luy leur cours de philoso- 
phie, attendent avec impatience sa liberté, pour avoir 
de luy des attestations qu'il peut seul donner, et sans, 
lesquelles ils ne peuvent se présenter pour obtenir le 
degi*é de maitresarts; qu'enfin, il trouvera dans la 
maison de Sorbonne , à laquelle il a l'honneur d'ap* 
partenir, des avis puissans, qui, joints à la docilité 
qui luy est naturelle, l'éloigneront pour jamais de la 
coupable légèreté dans laquelle il a donné. » 
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Malgré toutes lesdémarcbes honorables qu'on 
fit pour démontrer Tinnocence de Fabbé iSigorgne 
et la nécessité de le mettre en liberté , il demeura 
sous les verrous. Seulement un de ses frères ob* 
tint la permission de lui écrire une fois^ et voici 
la réponse remarquable qttfi fut faite; mais au 
lieu d'envoyer cette lettre à son adresse, on la 
déposa au dossier du prisonnier, ainsi que cela 
se pratiquait ordinairement. 

• De la Bastille, ce S uovetebre 1749- 

« Je VOUS sois obligé, mon cher frère, de la part que 
vous prenez à mon affliction 5 elle est grande ! et je ne 
doute point que vos sentimens n'y répondent. Pour en 
être persuadé , je n'ai point attendu que vous me Tas* 
surassiez, mon cœur me répondoit du vôtre, et ma 
tendresse pour vous m'étoît garant de Votre sensibilité. 
Mais, hélas! quelle est stérile, et que vos souhaits, 
comme les miens , sont impuîssans ! Tai confiance 
néanmoins qu'ils seront bientôt exaucez , et que mes 
chaînes se briseront enfin. Les rois sont sur la terre 
l'image de la divinité, et, comme elle, ils se laissent 
toucher par le repentir; le mien ne peut être ni plus 
vif, ni plus sincère. La faute que j'ai faite n'a point 
été une faute de malice ; j'ai toujours eu les sentimens 
convenables à un sujet fidèle et soumis : mais l'homme, 
à chaque moment de la vie, n'agit pas par les affec- 
tions qui dominent en lui. Un deffaut de réflexion^ 
trop de complaisance , la fragilité attachée à la na* 
ture humaine, détournent quelquefois le juste même, 



et lui font commettre de ces actions, à la yérité irre^ 
gulièreS) mais qui ne détruisent point l'amour du bien 
qui règne dans son cœur, et qui même alors contipue 
de le rendre juste. C'est le cas ou je me surs trouvé^ 
Je crois avoir lavé ma faute dans mes larmes, et j'es* 
père que la longue captivité dans laquelle j'ai vécu , 
et que mille circonstances réunies, dont vous sçave% 
une partie, ont encore aggravée, me sera imputée à 
pleine satisfaction, et sera suivie d'un prompt élar- 
gissement. Il m'est nécessaire pour mes affaires , auiL- 
quelles je vous prie de veiller, et pour ma santé qui, 
quoique meilleure que je n'aurois osé l'espérer, n'est 
pas à beaucoup prez parfaite^ jusquicy pourtant rien 
n'est dangereux , et quoiqu'une inflammation que j'ai 
eue à la gorge subsiste toujours, elle est bien dimi- 
nuée. J'espère bien que monseigneur le lieutenant de 
police , auquel je prends la liberté d'écrire et d'adres- 
ser cette lettre ^ vous permettra de me faire tenir trois 
chemises ; ay^s $oin qu'e)lç$s^oient bonnes; trois paires 
de chaussons , deux mouchoirs ^ mon bonnet de nuit 
et des coeffes; deux camisoUes de flanelle bonnes^ 
des bas de laine , et comme je suis habillé en été , 
mon habit de campagne, une veste et des culottes de 
drap, avec quelqu'argent. Je vous envoie la clef de ma 
commode où est une partie de ce que je vous demande. 
Dieu veuille mettre fin à ma douleur! n'oubliés pas 
mon bréviaire ; d'autres livres encore me seroient bien 
nécessaires, mais je n ose y songer. Je finis donc dans 
la vive impatience de vous embrasser, et je ^uis avec 
l'amitié la plus parfaite , 

«Votre très affectionné serviteur et frère. 

« SlGORGNE. » 
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Malgré nos recherches leà plus actives , nous 
n'avons pu découvrir la date précise de la sortie 
de Sigorgne ; mais il est certain que, d'après les 
nouvelles démarches* que firent ses amis , le pri- 
sonnier obtint sa liberté vers la fin de i749> 
époque où il publia un petit volume in- 1!;^ (i). 

Malheureusement le docte ecclésiastique fut 
contraint de quitter le centre des arts et des lu-» 
mières , à un âge où Ton devait attendre de belles 
compositions d'un homme aussi distingué; et, 
précédé d'une brillante réputation , il se rendit 
à M&con, où il fut nommé vicaire-^général du 
diocèse. Quoique chargé presque seul des affai- 
res de l'administration ecclésiastique, il n'en 
continua pas moins à cultiver les sciences et les 
lettres. En 1766, il prononça l'oraison funèbre du 
Dauphin, et celle de Louis XV, en 1774- Mais il 
sentit que , malgré son esprit et son élocution 
facile, il n'était pas doué des qualités qui consti- 
tuent le grand orateur, et il abandonna en quel- 
que sorte la carrière des lettres. Cependant, le 



(i) Astronomiae physicae juxta Newtonis principia Brevîa- 
rium, ad usum studiosae juventutis. 
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19 août 1778, il fut nommé correspondant de 
l'Académie des sciences (i). 

Retiré dans une ville de prorince, il n'occupa 
plus guère le monde savant par de nouveaux 
ouvrages , mais il suivait attentivement les ra- 
pides progrès que faisaient les sciences, quand 
la révolution vint le surprendre au milieu de 
ses méditations. 

Une chose digne de remarque sans doute, 
c*est que son âge , ses talents , ses vertus , et peut- 
être mieux encore l'estime générale dont il jouis- 
sait , le préservèrent des rigueurs qu'on exerça , 
en 1792, contre les ecclésiastiques les plus res- 
pectables. 

Comme il avait toujours sacrifié à la gloire 
des sciences et des lettres tous les calculs de l'in- 
térêt et jusqu'aux prévoyances même de l'ave- 
nir, il se trouva dépouillé de tous ses revenus 
et réduit à une mince pension de 333 francs, 
ainsi qu'il nous l'apprend lui-même par la lettre 
qu'on va lire , adressée à un ministre d'alors. 



(i) Voyez le registre de rinstitiit de France. 
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Màcon, 19 décembre x8o8. 
■ MONSEIGNBUR , 

« J'ay reçu la lettre dont TOtre etoellence m'a ho- 
noré le S du courant. Votre ame bienfaisante sj est 
peinte par le bienfait et la promesse d'un bienfait nou- 
veau. J'en suis sensiblement touché et rempli de la 
plus vive reconnoissance. 

A J'ai 90 ans , et ma vie n a pas été oisive. Profes- 
seur de philosophie en l'université de Pariât , j'en ai 
changé l'enseigneipent. Chanoine ici en vertu de mon 
droit de septennium , j'y ai été pendant près de 5o ans 
grand vicaire officiai , syndic du diocèse , et au mi- 
lieu de ces occupations diverses, je me suis tenu au 
courant des sciences. 

« A du tems qui veut le perdre ! 

«Par la révolution j'ai perdu abbaye, doyenné, oêt 
nonicat (dix -sept mille livres de rente), pour les- 
quelles je touche annuellement 333 liv. 6 s. 8 d. Gra- 
vement malade au passage de Sa Majesté l'Empereur, 
l'Impuissance de lui rendre les hommages respectueux 
d'un sujet soumis et fidèle aggrava mon mal. 

<i Mille pardons, monseigneur, de ces détaik. Vos 
bontés m'ont semblé les permettre. 

« J aï l'honneur d'être , avec la plus vive recon- 
noissance et le respect le plus profond , monseigneur, 
de votre excellence, le très humble et très obéissant 
serviteur, 

« L'abbé Sigorgnb , correspondant de 
« L'institut impérial de France. » 
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' Notre savant reçut beaucoup de promesses ; 
mais le ministre ajourna la demande de pension, 
oubliant à quel point le mot ajourné devait 
affliger l'oreille du vieillard, qui, pressé par $es 
89 ans, ne pouvait ajourner les maux ni les be- 
soins. 

Toujours froid et calme, toujours étranger 
aux passions dont la plupart des hommes ont 
tant de peine à se défendre, Sigorgne n^écrivit 
plus. La récompense qu'il avait si bien méritée 
par ses services et ses travaux ne lui fut point 
accordée à la fin de sa carrière , et il mourut à 
Mâcon, le To novembre 1809, âgé de 90 ans et 
25 jours, emportant avec lui l'estime, le res- 
pect et les regrets de tous ceux qui l'avaient 
connu. M. de Cortambert, secrétaire perpétuel 
de la société des sciences, arts et belles-lettres 
de Mâcon , paya un dernier tribut à la mémoire 
de ce littérateur estimable, et il s'en acquitta 
avec une simplicité et une pureté de style qu'on 
trouve rarement loin du centre du goût et des 
arts (f). 



(1) M. Odier, de Genève, remplaça l'abbé Sigorgne à 
rAcadémie des sciences de Paris, le a2 janvier iBio. 



DIDEROT. 



Les uns ont appelé Diderot le coryphée de 
la philosophie et de l'obscénité; d'auti'es ont fait 
profession d'estimer et même d'admirer cet écri- ^ 
vain. L'un de ses contemporains raconte que 
cekii qui ne connut Diderot que dans ses écrits^ 
ne P a point œnnu (t). Enfin Voltaire se plut à 
le désigner souvent sous le nom de moderne 
Platon; et dans une lettre à Damilaville (^a), il dit, 
en faisant allusion à Diderot , qui donnait la Bible 
à lire à sa fille : (3) Je ne suis point content de 
Tonpla , on dit qi£il laisse élever sa fille dans 
les principes qdil déteste. 

Il e^t évident que Tonpla est l'anagramme de 
Platon. Mais la comparaison du patriarche de 
Ferney paraîtra sans doute un peu forte ; car , 



(i) Mémoires de Mâi^montel. 

(a) Voyez l'édition de Voltaire par Beaumarchais, tom. LX, 
édition in-8**, pag. 38, lettre du 3o janvier 1767. 

(3) Qu'aurait dit Voltaire ^ s'il eut su que Diderot , pour 
plaire à son épouse, menait lui-même sa fille au catéchisme ! 
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si la sublimité de la doctrine du philosophe 
athénien le fit surnommer le Divin ^ nous ne 
pensons pas que le philosophe français ait ja- 
mais joui d'un semblable honneur. Au reste, 
notre intention n'est pas de rappeler que Dide- 
rot fut le chef d'une école particulière. Mais, si 
ses amis ont fait l'éloge de sa franchise et de son 
^caractère obligeant et £aicile, on doit double^ 
ment regretter qu'il ait professé l'athéisme, que 
Voltaire combattait de tQuteç s^s forcer , et que 
des productions licencieuses aient souille sa 
plume. Quand l'homme a reçu de la nature le$ 
dons heureux du génie, du talent, d'une élo- 
quence ravissante, et qu'il parvient à être l'un des 
esprits les plus éclairés de son siècle , il n'en est 
que plus coupable de ne pas Étire un noble usag^ 
de ses lumières pour mériter l'estime publique 
dans la profession qu'il embrasse, et pour illus- 
trer son nom par ses ouvrages , au lieu de l'a- 
vilir* L'oiseau paré d'un beau plumage, ne va 
pas le salir dans la fange. 

Denis Diderot naquit à Langres , en 1 7 1 3. Son 
père, couteher fort riche de cette ville (i), le 



(i) U excellait à faire des lancettes, et en avait un grand 
débit. ' » 
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plaça chez les jéspites. où il commença ses études.» 
et de là il vint les terminer à Paris, au collège 
de Louis 'le -Grand, sous, le P« Forée. Ses pa- 
rents le desti^è^^nt; d'abord à l'état ecclésias- 
tique; mais il résista aux vues de sa famille, et 
on Iç flaçak chez uç.proç^ureur. La chicane ne, 
convenait pa^ phis à ses goûts que la théolpgie. 
Doué d'une imagination vive et brillante, un. 
attrait irrésistible l'appelait à cultiver I^s sciiçi^^ 
çe^ et les lettres. Le |)rocureur chez lequel il 
était placé, voyait qu'il négligeait les procédures 
et le grimpire, pour dévorer les livres et re- 
chercher tous les moyens de s'instruire. Le père , 
iDéçontent du gpùt décidé die son fils pour lai 
littérature , cessa de lui payer sa pension et pa- 
rut rabandonnar; mais cette contrariété ne put 
lui faire vaincre Tardente passion qui le maîtri* 
sait. Il se mit à donner des leçons de mathéma- 
tiques aux jeunes gens; pourvut à ses besoins 
par le fruit de ses travaux , et ne tarda pas à se, 
marier (i), àl'insu de son père, avec une femme 



(i) Quelques écrivains ont dit açec sa servante, Rousseau 
nous apprend dans ses Confessions, livre vu, qu'elle se 
nommait Nariette. 
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dévote à l'excès, et dont il ne blâma jamais la dé^ 
votion. Son penchant, et peut-être aussi la néces- 
sité , le portèrent à écrire. En 1 743, il donna une 
traduction de V Histoire de la Grèce j de Stanyctru 
Deux ans après parut son Essai sur le mérite et 
la vertu qu'il dédia à son frère, et, en 1746, il 
traduisit , avec Eidous et Toussaint , là grande 
compilation de James , c'est-à-dire le Dictionnaire 
universel de médecine. Enfin, cette même année , 
il publia aussi ses Pensées philosophiques (i), 
qu'on lut avec avidité et qui firent tellement de 
bruit, que, par un arrêt du parlement du 7 juil- 
let 174^9 elle^ furent condamnées à être brû- 
lées. Mais ce jugement ayant fourni un attrait 
de plus à la curiosité, trop souvent avide de 
scandale, on les réimprima plus tard sous le 
titre àiÉtrennes aux esprits forts. 



(i) On prétend « qu'avant qu'il ne fut à son aise, Dide- 
rot , se trouvant dans l'impossibilité de prêter 600 livres à 
lUie femme qui en avait besoin , et qu'il désirait obliger, 
s'enferma dans sa chambre, travailla de toutes ses forces, 
composa, en quatre jours, les Pensées Philosophiques, et les 
ayant présentées à son libraire, il en reçut la somme qu'il 
désirait prêter. » 

Il était si obligeant, que sa femme appelait dissipation 
sa générosité. Voyez Tableau historique de l'esprit et du ca- 
ractère des Littérateurs français f tom. IV, pag. a63. 
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Ces productions commencèrent la réputation 
de Diderot, à qui l'on proposa de traduire TEn- 
cyclopédie de ChamberSy recueil qui ne pré- 
sentait que l'esquisse imparfaite d'un grand ou- 
vrage. 

Lié par une étroite amitié avec d'Alembert^ 
Diderot conçut alors le projet de réunir dans 
un dictionnaire encyclopédique les procédés de 
tous les arts et les vérités de toutes les sciences, 
afin de pouvoir offrir à la fols Thistoire de l'es- 
prit humain et le tableau de ses conquêtes. Les 
hommes les plus éclairés de tous les rangs 
s'associèrent à ces deux écrivains - philosophes , 
pour coopérer à ce vaste monument des con- 
naissances universelles. Mais cette imposante 
entreprise ne pouvait être le fruit que de plu- 
sieurs années d'études et de travaux. Aussitôt on 
se mit à l'ouvrage. Néanmoins avant que le 
premier volume parût , Diderot donna au public 
sa Lettre sur les aveugles à F usage de ceux 
qui voient (i). L'auteur avança dans ce livre, 
plein de détails d'une métaphysique obscure , 
que la morale des aveugles est différente de la 



(i) Le 9 juin 1749. 

IL 14 
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nôtre. Que celle d'un sourd différerait encore de 
celle d^un aveugle; et qu'un être qui aurait un 
sens de plus que nous, troublerait notre morale 
imparfaite , pour ne pas dire pis ( i ) ! 

On se récria de toute part contre ces asser- 
tions; et le souvenir de st% pensées philosophi- 
ques venant se joindre à la hardiesse de ses opi- 
nions sur les questions les plus délicates, M. le 
comte d'Argenson le fit arrêter et conduire au 
donjon de Vincennes, le 24 juillet 1749 (î^)- 

Intbrrogatoieb qui but lieu jlu sujbt db cette 
arrestation. 

« Interrogatoire de Tordre du Roi, fait par nous 
NicolaS'René Berryer, chevalier, conseiller du Roi en 
ses conseils, maître des requêtes ordinaire de son hô- 



(i) Voyez rédition de Naigeon, tom. II, pag. 193 et 194, 
in-8*^. 

(^) J.-J. Rousseau a cru que quelques traits personnels 
dont madame de Prie de Saint^Maur et M, de Réaumur 
fureùt choqués, pourraient bien avoir été cause de cette ar- 
restation. 

Couf. liv. VII. 

Cette note a suffi à M. L. B. pour faiçe un article sur 
Diderot. Voyez Histoire du donjon et du château de Vin- 
cennes, tom. III, pag. 77 , Paris, 1807. 
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tel , lieutenant-tgénéral de pofice de la vitte , prtvotë 
et vicomte de Paris , commissaire du Roi en cette 
partie. 

« Au sieur Diderot , porisonnier de rordre du Roi 
au donjon de Vincennes. 

a Du jeudi, trente un juiUet mil sept cent quarante 
. neuf de .rdevéè, dans la saàle du. conseil du donjon 
de Vincennes, après serment fait par le répondant de 
dire et répondre vérité. 

"Interrogé de. ses nom, âurnoms, âge, qualité, 
pais , demeure , profession et religion ; 

« A dit se nommer Denis Diderot, natif de Langres, 
âgé de trente-six ans(i), demeurant à Paria, lorsquil 
a été arrêté, rue vieille Estrapade, paroisse de Saint- 
Étienne du mont, de la reUgion catholique , aposto- 
lique et romaine (2). 

« Interrogé s'il n'a pas composé un ouvrage intitulé: 
Lettres sur les aveugles^ a Pusage de ceux qui voient, 

« A répondu que non. 

« Interrogé par qui il a fait imprimer le dit ouvrage. 

R A répondu qu'il n'a point fait imprimer le dit 
ouvrage. 

« Interrogé s'il n'en a pas vendu ou donné le ma- 
nuscrit à quelqu'un. * 

« A répondu que non. 



(i) Meyenne toUh , et ta phisùmomie assez décente; gar- 
çon plein d*espritj mais extrêmement dangereux, (Note de 
la police.) 

(a) Il logeait chez un tapissier. 

14. 
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m Interrogé s'il sçait le nom de l'auteur du dit ou 
yrage. 

« A répondu qu'il n en sçait rien. 

« Interrogé s'il n a pas eu en sa possession le dit 
ouvrage en manuscrit avant qu'il fut imprimé. 

« A répondu quil n'a point eu ce manuscrit en sa 
possession avant et après qu'il a été imprimé* 

« Interrogé s'il n a pas donné ou envoyé à différentes 
personnes des exemplaires du dit ouvrage. 

« A répondu qu'il n'en a envoyé ni donné à personne. 

« Interrogé s'il n'a pas composé un ouvrage qui a 
paru il y a environ deux ans y intitulé : Les bijoux en^ 
chofités (i). 

« A dit que non. 

R Interrogé s'il n'en a pas vendu ou donné le manus- 
crit à quelqu'un pour l'imprimer, ou autre usage. 

« A répondu que non. 

« Interrogé s'il n'a pas' composé un ouvrage qui a 
paru il y a plusieurs années, intitulé : Pensées phi- 
hsophiques, 
« A répondu que non. 

« Interrogé s'il connoît l'auteur du dit ouvrage. 

« A répondu qu'il ne le connoît pas. 

« Interrogé s'il n'a pas composé un ouvrage intitulé : 
le Sceptique ou Vallée des idées. 

« A dit que oui. 



(i) On voulait dire les Bijoux indiscrets. 
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« Interrogé où est le manuscrit du dit ouvrage. 

« A dit quil n'existe plus et qu'il est brftlé(i). 

« Interrogé s'il n'a pas composé un ouvrage intitulé : 
t Oiseau blanc , conte bleu, 
. « A répondu que non. 

«< Interroge s'il n'a pas du moins travaillé à corriger 
le dit ouvrage. 

« A répondu que non. 

« Lecture faite au répondant du présent interroga- 
toire a dit que les réponses qu'il y a Êiites contiennent 
vérité , y a persisté et a signé. 

« BsaRTBa. 
« Diderot. » 

Quoique Diderot soutînt qu'il n'était l'auteur 
d'aucun des ouvrages dont il vient d'être fait 
mention, on savait, même avant qu'ils eussent 
paru , qu'il y travaillait , attendu que le curé de 
la paroisse de Saint-Médard, où demeurait alors 
Diderot, avait envoyé, au mois de juin 1747? la 
note suivante à Perrault , lieutenant de police : 

« Diderot, homme sans qualité, demeurant avec sa 



(i) Une note qui 'nous a été communiquée par le savant 
M. Van Praet, et qu'il tenait de l'exempt de robe courte 
d'Hémery, porte : Diderot a fait l'Allée des idées, qu'Hachez 
lui en manuscrit, et il a promis de ne pcùnt faire imprimer 
cet ouvrage. 
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femme ^ chez le sieur Guillotte, exempt du prévost de 
rîle, est un jeune homme qui liait le bel espiitet tro- 
phée d'impiété. Il est auteur de plusieurs livres dç 
philosophie , où il attaque la religion. Ses discours , dans 
la conversation, sont semblables à ses ouvrages. Il en 
compose un actuellement fort dangereux. Il s'est vanté 
d'en avoir composé un qui a été condamné att feu 
par le parlement il y a deux ans. Le sieur GuiDotte 
n'ignore point la conduite et les sentiments de Dide- 
0ot. Comme il s'est marié à Tinsçu de son père , il n'ose 
retourner à Langres. » 

Cette note servit de base au rapport que 
Perrault fit à M. Berryer, et que nous plaçons 
sbiïs leà féax du lecteur : 

« Dip 90 jiim X747. 
Monsieur y 

« J'ai l'honneur d^ vous rendre compte qu'U ma 
été donné avis que le nommé Diderot ejst auteur d'un 
ouvrage que l'on m'a dit avoir pour titre : Lettre ou 
amusement philosophique , qui fut condamné par le 
parlement, il y a deux ans, à être brûlé en même 
temps qu'un autre ouvrage qui avait pour titre : 
Çettre philosophique sur Vimrnortalité de Vame. 

«Ce misér^le Diderot est encore après à finir un 
Quyr^ge qu'il y a un an qu'il est après , dans le i|ié9)<9 
gouit de ceux dont je viens d'avoir l'honneur de 
vous parler. C'est un homme très dangereux , et qui 
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parle des saints mystères de notre religion avec mé* 
pris; qui corrompt les meurs et qui dit que, lorsqu'il 
viendra au dernier moment de sa vie , faudra bien 
qu'il fasse comme les autres , qu il se confessera et 
qu'il recevra ce que nous apelons notre Dieu, et sy 
il le fait, ce ne sera point par devoir, que ce ne sera 
que par raport à sa famille, de crainte qu'on ne leur 
reproche qu'il est mort sans religion. 

« L'on m'a assuré que l'on trouvera chez lui noni- 
bre de manuscrits imprimés dans le même genre. 

•c II demeure rue Mouftard, chez le sieur Guillotte, 
exempt du prevost de lisle, à main droite en mon- 
tant , au premier. 

« PSRRAiri.T. » 

On ne donna point de suite à ce rapport, et 
M. Berryer se contenta de mettre en marge : 

« Je n'ay point de preuve qu'il soit l'autheur de 
l'ouvrage condamné par le parlement, que le rappoijt 
de Perrault et la lettre du curé de Saint-Médard (i).» 

Ce ne fut donc que d^ux ans après, qu'on 
arrêta Diderot. Mais il est présumable que la 
police surveilla sa conduite, et sans doute aussi 
la composition de ses écrits. 

On commença d'abord par priver le prison- 



Ci) Piem Hardy. 
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nier de papier, de plumes, d'edcre, de livres ^ 
enfin de tout ce qui pouvait servir contre l'en- 
nui. Diderot imagina de piler de l'ardoise , et de 
la faire infuser dans du vin qu'on lui servait 
pour ses repas. Il composa par ce moyen une 
sorte d'encre. De son verre, qu'il feignit d'avoir 
cassé, il fit un encrier, et d'un paquet de cure- 
dents, qu'il avait conservé dans sa poche , fit des 
plumes. 

Comme il avait emporté avec lui les oeuvres 
de Platon y l'ignorant geôlier lui laissa ce livre, 
croyant qu'il ne pouvait faire aucun usage d'un 
ouvrage écrit en grec. Diderot , malgré toute sa 
vénération pour le philosophe païen , et pour ses 
œuvres, se servit du papier de ce livre, écrivant 
d'abord sur les marges, et puis dans les interlignes^ 
et c'est ainsi qu'il se consola pendant le premier 
mois de sa détention. 

Les libraires et les imp^meurs intéressés à la 
publication de V Encyclopédie ^ firent des démar- 
ches pour obtenir la liberté du prisonnier (i). 



(i) J.-J. Rousseau écrivit aussi «à madame de Pompadour^ 

powr la conjurer de le faire relâcher , ..... Il n* eut aucune 

réponse. 

Co&f. livM vi(. 
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Voici le piacet qu'ils adressèrent à M. le comte 
d'Argenson : 

« Monseigneur , 

« Pénétrés de la plus vive et de la plus respec- 
tueuse reconnoissance, nous recourons encore à la 
protection de votre grandeur, non pour lui deman- 
der de nouyelles grâces , parceque nous craignons 
de l'importuner, mais pour vous représenter, mon- 
seigneur, que l'entreprise sur laquelle votre grandeur 
a bien voulu jeter quelques regards favorables ne peut 
pas s'achever tant que M. Diderot sera à Vincennes. 
Il est obligé de consulter une quantité considérable 
d'ouvriers qui ne veulent pas se déplacer; de con- 
férer avec des gens de lettres qui n'auront pas la 
commodité de se rendre à Vincennes, de recourir 
enfin continuellement à la bibliothèque du Roi^ dont 
les livres ne peuvent ni ne doivent être transportés si 
loin. 

« D'ailleurs, monseigneur, pour conduire les des- 
sins et les gravures, il faut avoir sous les yeux les 
outils des ouvriers, et c'est un secours essentiel dont 
M. Diderot ne peut faire usage que sur les lieux. 

«Ces considérations, monseigneur, ne peuvent 
valoir auprès de votre grandeur qu'autant qu'elle vou- 
dra bien se laisser toucher de l'état violent dans le- 
quel nous sommes, et s'intéresser* à l'entreprise la 
plus belle et la plus utile qui ait jamais été faite dans 
la librairie. C'est la grâce que nous vous demandons , 
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monseigneur, et que nous espérons dç votre amour 
pour les lettres. 

« Nous sommes, avec un très profond respect, 

« Monseigneur, de votre grandeur, 
n Les très humbles et très obéissans serviteurs, 
« Briasson. 
« David , Taîné. 

« Du&AlTO. 

« Le Breton , imprimeur 
« ordinaire du Roi. » 

Après avoir lu le plaçât, le comte d'Argenson 
donna ordre au marquis du Ghastellet, gouver- 
neur de Viacennes, de traiter Diderot avec beau- 
coup de douceur et d'égards, et de lui permettre 
de voir les personnes qui travaillaient à YEncfr- 
clopédie^ s'il s'en présentait (i).- Ainsi donc, par 
ordre du 21 août, il sortit du donjon, et eut 
le château et le parc pour prison ; mais il n'ob- 
tint point la permission de venir à Paris , quoi- 
qu'il ait assuré depuis (selon la note que nous 
avons sous les yeux), qu^ il était sorti plusieurs 
fois dans la nuit pour aller voir à Paris , une 
femme quil aimait. Au reste, il ne dit pas que 
ce fut la sienne :'il est vrai qu'il avait madame 



(i) J.-J. Rousseau, d'Alembert etNan/teite, allaieQt passer 
avec lui les après-midi. 
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de Puysieux pour iriaxtresse (i). Cette dame était 
l'épouse d'un avocat au parlement; elle publia, 
en 1748, un ouvrage intitulé : Conseils à une 



(i) Voyez une note de la police de ce tefnps, à la Biblio- 
thèque du Roi. 

Dans le cours de nos recherches, nous avons trouvé une 
épitre manuscrite, par madame de Puysieux, sur les bruits 
qui couraient, qu'elle avait été mise à la Bastille, à cause d*un 
libelle intitulé le Pater, dont on disait qu'elle était auteur. 
Voici cette épître., qui parait avoir été écrite au mois de 
juillet 1753. 

Quand tout Paris à la Bastille 
Me met avec acharnement , 
Je repose, mon cher V.... , 
Dans mon lit fort tranquillement. 

Jamais d'une coupable audace , 
A ma muse je n'ai permis. 
Contre les personnes en place, 
De décocher des traits hardis. 

De l'amour et de la folie 
Je fais mon occupation ; 
Je mêle fe philosophie 
A leurs douces distraction. 



Dans une profonde ignorance 
De ce qui concerne l'État, 
rimpose aux amis le silence 
Sur les queralies du sénat. 
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amie. ( C'est Diderot, son bon ami, qui a fait 
tout Iç corps de ce livre) (i). 



Uoe affaire si relevée , 

N'est point du tout de mon ressort , 
Je jase au risque d'avoir tort. 

J'bonore mon Roi, ma patrie. 
Je m'en fis toujours un devoir. 
Je vis à l'abri de l'envie, 
£t sans redouter le pouvoir. 

Je n'ai rien reçu de personne , 
Et mon sort est indépendant; 
Mais la loi de l'honneur m'ordonne 
D'avoir des égards pour le rang. 

Dans un ministre respectable , 
J'adore un mérite éclatant; 
Et s'il eût été moins aimable. 
Jamais je n'eusse un seul instant , 

Aux dépens de mon caractère , 
Offert à cet homme éminent, 
De l'hommage le plus sincère , 
Le véritable et pur encens. 

Mais rassure-toi , cher V .... , 
Je jouirai d'un grand bonheur , 
Si n'habitant pas la Bastille, 
Tu me renfermes dans ton cœur. 

(i) Voyez la note de la police du temps, à la Bibliothèque 



DÉTENTION DE DIDEROT. 221 

Les libraires intéressés à l'édition de T^nçy- 
clopédie adressèrent de nouvelles représenta- 
tions à M. le comte d'Argenson, le 7 septembre 
1749. Comme elles nous paraissent de quelque 
intérêt , nous croyons devoir les joindre à notre 
ouvrage. 

« Monseigneur, 

« Les libraires intéressés à l'édition de XEncyclo^ 
pédie^ pénétrés des bontés de votre grandeur, la re- 
mercient très humblement de l'adoucissement qu elle 
a bien voulu apporter à leurs peines en rendant au 
sieur Diderot , leur éditeur , une partie de sa liberté. 
Ils sentent tout le prix de cette grâce; mais si, comme 
ils croient pouvoir s en flatter, l'intention de votre 
grandeur, touchée de leur situation, a été de mettre 
le sieur Diderot en état de travailler à V Encyclopédie ^ 
ils prennent la liberté de lui représenter très humble- 
ment que c'est une chose absolument impraticable : 
et, fondés sur la persuasion dans laquelle ils sont que 
votre grandeur a la bonté de s'intéresser à la publicité 
de cet ouvrage et aux risques qu'ils coureroient 



du Roi. Cette dame habitait alors me Saint-Louis , dans i'fle, 
chez Caudei, Le 10 septembre 1749» elle publia un livre in- 
titulé Caractères et maximes pour servir de suite aux conseils 
et une dame à son amie. 
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d'être ruinés par un plus long>retard, ils mettent sous 
ses yeux un détail vrai et circonstancié des raisons 
qui ne permettent pas que le sieur Diderot continue 
à Vincennes le travail de TEncyclopédie. 

II faut distinguer plusieurs objets dans l'édition de 
ce dictionnaire universel des sciences, des arts et des 
métiers : Tétat actuel des matériaux qui doivent com- 
poser cet ouvrage, le travail à faire sur ces matériaux , 
la direction des dessins , des gravures et de l'impres- 
sion. Votre grandeur se convaincra facilement, en par- 
courant chacun de ces objets , qu'il n'y en a pas un 
qui n'offre des difficultés insurmontables dans l'éloi- 
gnement. 



HTAT actuel des MATERIAUX. 

Ces matériaux doivent être divisés en deux classes ; 
les sciences, les arts et métiers. Les grandes parties qui 
appartiennent aux sciences sont toutes rentrées , mais 
elles ne sont pas pour cela entièrement complètes. Les 
articles généraux, comme en chirurgie le mot chirurgie j 
en médecine le mot médecine y et quelques autres de 
cette nature, sont demeurés entre les mains des au- 
teurs, qui ont désiré de les méditer attentivement 
pour leur donner toute la perfection dont ils sont sus* 
ceptibles. ,|^j. 

Le sieur Diderot s'est contenté de tenir une note 
exacte de ces différens articles à rentrer; mais, pour 
les avoir à tçmps y il est nécessaire qu'il voie les auteurs , 
qu'il confère avec eux, et qu'ils travaillent conjointe- 
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ment àlerer les cKffieuitës qui naissent de la nature 
des matières. 

Les articles qui lui ont ëté remis ne demandent pas 
moins sa présence à Paris et exigent qu'il soit à la portée 
des auteurs qui les ont traités ; son travail à cet égard 
consiste principalement dans la révision et la compa- 
raison des diverses parties de Touvrage.' Chacun de ces 
auteurs a exigé qu'il ne se fît aucun changement à son 
travail sans qu il en ait été conféré avec lui , et cela est 
d'autant plus juste, que l'éditeur, quoique versé dans 
la connoissance de chacune des parties , ne peut pas 
être supposé les posséder toutes assés profondément 
pour pouvoir se passer des lumières du premier au- 
teur, qui d'ailleurs en répond aux yeux du public, 
parce qu'il est nommé. Si le sieur Diderot étoit obligé 
de travailler à Vincennes , il seroit privé de ce secours 
nécessaire , parce que les gens de lettres se déplacent 
difficilement, et qu'il faudroit se jeter dans des disser- 
tations par écrit qui n'auroient pas de fin : ces éclair- 
cissemens, dont aura souvent besoin l'éditeur, peu- 
vent se présenter subitement au milieu d'un article; 
la distance des lieux ne lui permettant • pas d'avoir 
recours à Fauteur, il faudroit en suspendre la révision 
et passer à un autre article qui pourroit offrir les 
mêmes difficultés , ou l'exposer à oublier des choses 
essentielles, et à donner au public un ouvrage informe 
et rempli de négligences. 

Entre les arts, il y en a quelques uns qui ne sont 
que commencés , et quelques autres qui sont encore 
à faire; c'est un travail qui demande absolument que 
le sieur Diderot se rende chez les' ouvriers, ou qu'ils 
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se transpoitent chez lui : ces deux choses sont égale- 
ment impraticables à Vincennes ; mais , quand les ou* 
vriers consentiroient à laller trouver, ils ne pour- 
roient pas apporter leurs outils et leurs ouvrages ; ils 
ne pourroient point opérer sous ses yeux, et cepen- 
dant c'est une chose indispensable, parce qu'il est fort 
, différent de faire parler un ouvrier ou de le voir agir; 
il est des métiers si composés, que, pour en bien 
entendre la manœuvre et pour la bien décrire, il faut 
letudier plusieurs jours de suite, y travailler soi- 
même et s*en faire expliquer en détail toutes les 
parties; ce ne sont point des choses qui puissent se 
faire à Vincennes. 

Quand le sieur Diderot a été arrêté, il avoit laissé 
de l'ouvrage entre les mains de plusieurs ouvriers sur 
les verreries , les glaces , les brasseries ; il les a mandés 
depuis le peu de jours qu'il jouit de quelque liberté, 
mais il n'y en a eu qu'un qui se soit rendu à Vin- 
cennes, encore a-ce été pour être payé du travail qu'il 
a fait sur l'art et les figures du chiner des étoffes, 
les autres ont répondu qu'ils n'avoient pas le temps 
d'aller si loin , et que cela les dérangeroit. 

Le sieur Diderot a fait venir à Vincennes un dessi- 
nateur intelligent nommé Goussier; il a voulu tra- 
vailler avec lui à l'arrangemeiit et à la réduction des 
dessins, mais faute d'échelle et faute d'avoir les objets 
présens, ils n'ont sçu quelle figure leur donner ni 
quelle place leur assigner dans la planche. L'embarras 
est plus grand encore dans l'explication de ces mêmes 
figures, parce que beaucoup d'outils se ressemblent, 
et que, faute d'avoir les originaux sous les yeux , il 
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seroit fort aisé de confondre les nns avec les autres^ 
et de se perdre dans un labirinthe d'erreurs fort 
grossières. 

«Les libraires étoient sur le point de faire commencer ' 
les gravures ainsi que Timpression; le travail de la 
gravure ne peut être conduit que par l'éditeur, et il 
n*est pas possible de faire connoitre par écrit à un 
graveur, ce qui demande à être rectifié dans son ou- 
vrage; ce sont des cboses qui veulent être montrées 
au doigt. 

« Quant à l'impression , il est bien aisé de sentir que 
huit ou dix volumes in-folio ne peuvent pas s'ezé'^ 
cuter à deux lieues d'un éditeur. La multiplicité des 
épreuves, la nécessité où l'auteur est souvent de se 
transporter à l'imprimerie, surtout quand il y a, 
comme dans l'Encydopédie, des matières d'algèbre et 
de géométrie, dont il fiaiut enseigner aux ouvriers à 
placer les caractères, sont des obstacles insurmo)i- 
tables. 

« Il est encore à observer, monseigneur, que chacune 
des parties de l'Encyclopédie ne peut pas être regardée 
comme un tout, auquel il soit possible de travailler à 
part; toutes ces parties sont liées par des renvois con- 
tinuels des unes aux autres, et cela forme une chaîne 
qui exigeroit que tous les manuscrits fussent portés 
à Vincennes, ce qui ne se pourroit pas faire sans courir 
le risque de tout brouiller, et par conséquent de tout 
perdre. La quantité de ces manuscrits est si considé- 
rable, qu'il y a de quoy remplir une chambre^ ce qui 
en rend encore le transport plus difficile. 

« D'ailleurs un. ouvrage tel que celui-ci ne peut pas 
IL i5 
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se faire sans un grand nombre ^ livres différents qa*il 
faudroit aits^ transporter. Le sieur Diderot ni les 
libraires n'ont pas les livres nécessaires à cet ouvrage , 
il faut conûnueUeinent reccmrir aux bibliothèques 
pubËques; et votre grandeur sçait qu'il seroit impos- 
sible de les y emprunter , surtout en^^i grand nom- 
bre, pour être tiranaportés hors de Pbris. M. i'abbë 
Sallier, qui a bien voulu aider le sieur Diderot des 
HvreB de la bibUothèque du Roi, peut rendre témoi- 
gnage à votre grandeur du besoin continuel qu'on en 
a -eu jusqu'à présent, et de celui qu'on en aum jus- 
qu'à la fin de l'ouvrage. 

« Les libraires supplient votre grandeur de vouloir 
bien se laisser toucher de noKiveaiu de l'embarras rui- 
neux dans lequel les jette l'éloignement du sieur Di- 
derot., et de leur accorder son retour à Paris en faveur 
de l'impossibilité où il est de travailler à Vincennes. » 

Ce mémoire fut renvoyé le lendemain à M. Ber- 
ryer, auquel, peu de jours après, le gouverneur 
de ^ifircefines écrivit lia lettre qui suit : 

« A Vincennes, le septembre 1749. 

« Je joins ici une note , monsieur , que le sieur Di- 
derot me vient d'envoier pour vous faire passer ; j'en 
profite pour vous assurer que personne n'est plus 
parfaitement que j'ay l'honneur d'être, monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

ft Maïqms GnASiPBi^i.B'r. » 
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Voici la note : 

« Le sieur Diderot, détenu de Tordre du Roi au 
château de Yincennes depuis le mois de juillet, de^ 
mande sa liberté; 

« Observe qu'il eat TécUl^ur de TEneyclopédie , ou# 
vrage de longue haleine, qui comporte des détails 
infinis , auxquels il ne peut vaquer étaçt retenu 
prisonnier; 

« Promet de ne rien faire à Favenir qui puisse être 
contraire en la moindre chose à k religion et aux 
bonnes mome$* » 

Note mise au bas de la feuille par M. Ber^^ 
ryer : 

« Si M. le comte ^*Argenson juge qull ait suffi'» 
samment fait pénitence de ses intempérances d*esprit, 
il est supplié de faire expédier l'ordre du Roi pour 
sa liberté, p 

L'ordre fut pris le ai octobre, et envoyé le 
3 novembre suivant à M. le marquis du Chas* 
tellet, qui mit aussitôt en liberté Diderot. 

Sa Lettre sur les aifeugles ne lui valut donc pas 
six mois .de détention , comme l'ont écrit quel» 
ques écrivains, ni trois mois et demi, ainsi qu'il 
est dit dans la Biographie universelle àe Michaud , 
mais trois mois et dix jours seulement. Du reste, 

c'était suffisant pour un homme à qui le donjon 

i5. 
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aidait fait une impression terrible (i), et si ter- 
Hble, que : « lorsque le philosophe se vit enfermé^ 
il faillit à devenir fou (a). » 

Comme Diderot était le principal architecte de 
TEncycIopédie , i) se remit au travail en se char- 
geant spécialement de la description des arts et 
métiers. Il consacra tous ses soins à cette partie , 
et les deux premiers volumes de ce vaste dic- 
tionnaire parurent en 1 75 1 . On pensa bientôt que 
c'était une affaire de parti et un moyen qu'on 
avait pris pour propager des idées nouvelles et 
des opinions qu'on voulait faire prévaloir. L'ou- 
vrage fut jugé peu favorable à la religion; aussi, 
par un arrêt du 7 février 175a, on supprima les 
deux volumes , et l'autorité suspendit la publi- 
cation des autres pendant dix- huit mois. Mais 
les gens intéressés au produit de l'ouvrage ob- 
tinrent la permission de continuer, promettant 
plus de circonspection. Cinq nouveaux volumes 
parurent; de nouvelles plaintes survinrent , et un 
nouvel arrêt révoqua le privilège. On crut l'en- 
treprise manquée; plusieurs coopérateurs s'éloi- 



(i) J.-J. Rousseau , Conf. liv» viii. 

{a) Vie de Voltaire, par Condorcet pag. 828 (notes). 
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gnèreut, et d'Alémbert, qui aimait le repos, fut 
du nombre (i). 

• Diderot lutta coatre les obstacles. Le direc- 
teur de la librairie et le duc de Ghoiseul s'inté- 
ressèrent à l'ouvrage, et obtinrent que le reste 
de l'Encyclopédie ne serait point soumis à 
la censure. Plein d'ardeur et de zèle , Diderot 
vit retomber sur lui presque tout le poids de 
l'immense recueil. Il prit des articles faits par 
des hommes peu éclairés; beaucoup de sujets 
furent traités avec précipitation, et l'ouvrage fut 
terminé au détriment de la perfection. Néan<» 
moins les amis de ce philosophe exaltèrent son 
mérite. Catherine II, impératrice de Russie, qui 
cherchait à illustrer son règne par la généreuse 
protection qu'elle accordait aux lettres, acheta 
la bibliothèque de Diderot pour i5oooUvres,en 
lui en laissant la jouissance, et ajouta même une 
pension de looo francs à ce bienfait {i). Plus 
tard, elle l'invita à venir près d'elle, à Péters*» 



(i) Diderot appelait. d'Alembert, ie Sage par excellence. 

(a) Diderot avait été obligé de vendre sa bibliothèque 
pour des dispositions de famille. Voyez les Mémoires pour 
servir à l'Histoire des règnes de Louis XIV, etc., tom. IV, 
pag. 383. 
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bourg. Le philosophe s'y rendit, en 1773, arec 
son ami Grimm , à qui il devait la protection d^e 
cette princesse. Après quekjues mois de séjour 
dans cette capitale, il revint à Paris. Sa santé 
s'altéra, ses infirmités aiigmentèfrent. Il se retira 
du monde, et borna sa société à un très-petit 
nombre d'amis, dont Naigeon , son disciple, fai- 
sait partie depuis trente ans; enfiti, le 3o juillet 
1784^ U mourut dans les bras de sa fille unique 
qu'il aimait beaucoup (i), et près d'une épouse 
avec laquelle il vécut toujours heureux. 



(i) Madame Caroillon de Vaudeuil , ra(Hrte vers la fin de 
i8a4, dans un âge fort avancé. Diderot mourut à table. Il 
avait dit plusieurs fois qu'on mourait ainsi dans sa famille. 
En éffef; , c'était à table qu'étaient morts deux de ses 
oncles, son père et son aïeul. 

Quelques auteurs ont prétendu que Diderot ne fut point 
de l'Académie Française, parce qu'il avait été enfermé à 
Vincennes. C'est une erreur. Bussy-Rabutia^ FoUaire, etc. , 
avaient bien séjôui^ à la Baitille. 
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LA BEAUMELLB. 



Après avoir terminé ae3 études au collège dé 
ierifunce de Jésus ^ à jéiais, Laurent ^ngliyiei 
d^ T^BeauoieUe passa quelques aimées à Genève, 
où il se distingua par un esprit mordant et une 
vaste érudition. Sa réputation le et appeler à 
Copenhague à Fâge de vingt-quatre ans, pour y 
professer la littérature française. Toiis les arts 
étaient chéris et honorés en Danemarck. Je ne 
veux point que le génie soit contraint dans mon 
pays, disait le prince auguste qui régnait alors. 
Frédéric Y ne se bornait pas à faire germer les 
talents que la nature avait répandus autour du 
trône; les Muses étrangères avaient aussi des 
droits k se% bienfaits. 

A peine arrivé à Copenhague , La Beaumelle 
fit l'ouverture des leçons publiques, par un dis* 
cours français où le jeune professeur examina 
ce problème , littéraire et politique tout ensem- 
ble : un empire se rendait plus respectable par 
les arts qu'il crée que par ceux qu'il adopte? 
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* Ce sujet, assorti aux circonstances, parut 
traité avec toute la force que demandait l'art 
de Téloquence. 

Bientôt après il composa son premier ouvrage 
intitulé : Mes pensées ou qu*en dira-t'^on? Il en 
envoya 5o exemplaires à son frère, avocat à 
Paris , qui les distribua, au mois de janvier lySa. 
Ce livre si hardi, qui renfermait des portraits 
fort satiriques, et dans lequel Voltaire et le roi 
de Prusse n'étaient pas ménagés, attira l'atten- 
tion du gouvernement français. On envoya chez 
le frère de La Beaumelle un commissaire pour ^ 
faire des perquisitions, et l'on ne trouva chez 
lui que deux exemplaires de cet ouvrage , attendu 
que les 4B autres étaient distribués. Quoique 
comblé de faveurs à Copenhague , La Beaumelle 
eut le désir de passer à la cour de Prusse, où des 
littérateurs français ayant été parfaitement ac- 
cueillis, répandirent notre langue dans le nord 
de l'Europe ( i). Il demanda au roi de Danemarck 
un congé, qui lui fut accordé avec une gratifica- 
tion considérable, qu'il n'espérait pas, et avec 



(i) On sait que Frédéric II défendit de parler allemand 
à sa cour. 
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la liberté de venir reprendre sa chaire quand il 
le jugerait à propos. ' 

La Beaumelie partit ^ pour Berlin. Aussitôt 
après son arrivée il alla rendre visite à Yoltaire, 
qui était en grand crédit à cette cour, et qui lui 
demanda un exemplaire de ses Pensées. Il est fa- 
cile de sentir l'impression que dut faire sur l'es- 
prit de Voltaire le paragraphe suivant. <c Qu'on 
« parcoure l'Histoire ancienne et moderne, on 
« ne trouvera pas d'exemple de prince qui ait 
« donné sept ouille écus de pension à un homme 
« de lettres, à titre d'homme de lettres. Il y a 
m eu de plus grands poètes que Voltaire; il n'y 
« en eut jamais de si bien récompensés, parce 
(X que le goût ne met jamais de bornes à ses ré- 
« compenses. Le roi de Prusse comble de bien- 
ce faits les hommes à talents, précisément par 
a les mêmes raisons qui engagent un petit prince 
a d'Allemagne à combler de bienfaits un bouf- 
« fon ou un nain (i). Le roi de Prusse a au^ 
a près de lui des beaux - esprits , comme les 
a princes d'Allemagne ont des singes dans leur 
(X palais. » 



(i) Page 38, édition in- 1 8. 
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U n'en Êittait pas davantage ptotir hroaiUer cea 
deux hommes, et une guerre sanglante s'alluma 
bientôt entre eux. Voltaire^ loin de servir I^a 
BeaumeHe auprès du roi de Prusse, lui suscita 
des dégoûts sans nombre qui le déterminèreat 
à quitter Berlin. La Beaumelle ne cessa de de«- 
mander à M. d'Argensoo la p^mls»ian de ren- 
trer ep France. Cette faculté lui fut refusée. 
Mais enfin La Beaumelle revint à Paris au mois 
d'octobre 1752, et il n'y fut pas plus heureux 
qu'à Berlin, ainsi que nous allons le voir par une 
correspondance entièrement inédite et des do* 
çuments authentiques que je vais placer sous les 
yeux du lecteur. 

Ce ne fut qu'au mois d'avril 1753 qu'on fut 
informé qœ La Beaumelle était revenu à Paris 
avec des exemplaires d'une nouvelle édition 
qu'il avait &it faire du Siècle de Louis XIV de 
Voltaire , dans laquelle il avait inséré des notes 
critiques offensantes pour la maison d'Orléans. 
Une perquisition fut faite chez lui par l'ordre 
qui suit (i). 



(i) Od a pensé que des mémoires calomnieux envoyés 
par Voltaire à M. d'Argenson , avaient été la cause de cette 
arrestation. 
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K DE PAR LE ROY. 

« Il est ordonné au sieur Rochebrune , commissaire 
« au chatelet de Paris, de se transporter, aceompa- 
• gné du sieur d*Hémery, lieutenant de robbe courte, 
« chez Iç sieur Angliviel de la Beaumelle , à Teffet d'y 
« faire une exacte perquisition de ses papiers, les saisir 
« et en dresser procès-verbal. 

« Fait à Yersailtes, le a& avril 1 753. 

« Louis. 
< « M. la YoTER o'AaoBNSoifi, » 

L0 commissaire et le lie^itenant de robe courte 
exécutèrent les ordres^ et voici le procès-verbai 
de perquisition chez le sieur ^inglinel de la 
Beaumelle. 

« L*an mil sept cent cinquante - trois , le mardi, 
▼ingt-quatre avril sur les huit heures du matin ou 
environ, nous, Âgnan Philippe Midbë de Rocher- 
brune, avocat au parlement, commissaire enquesteur 
et examinateur au Chatelet de Paris. 

« En exécution des ordres de Sa Majesté, à Teffet de 
nous transporter ches le sieur de la Beaumelle, pour 
j faire perquisition dans ses papicos , et y saisir les 
imprimés et manuscrits. 

« Sommes transportés avec le sieur d*Hémery, lieu- 
tenant de robbe courte, rue Saint André des Arts, 
dans une maison , dke Thotel de Rennes , tenue garnie 
par le sieur Dez , ^t étants montés au troisième étage 



a 36 DÉiEvrioN 

et entrés dans un appartement ayant vue sur la dite 
nie Saint André des Ârts^ nous y avons trouvé le 
sieur Laurent Angliviel de la Beaumelle , âgé de vingt- 
cinq ans, natif de Yallerangue, diocèse d'Alais, cy-de- 
vant professeur de belles lettres françoises à Copenha- 
gue, arrivé depuis le mois d'octobre dernier à Paris, 
où il demeure dans le dit hôtel de Rennes depuis en- 
viron trois mois , et luy ayant fait entendre le sujet de 
notre transport, nous avons fait en sa présence per- 
quisition dans ses papiers , où il s'est trouvé huit 
exemplaires imprimés du siècle de Louis Quatorze, 
en trois volumes in-douze, paroîssant imprimés à 
Metz, chez Bouchard le jeune, marchand libraire au 
cloistre, MDGGLIII , (sic) dont quatre brochés , deux en 
feuilles et deux reliés , et plusieurs manuscrits que 
nous avons saisis , lesquels manuscrits nous avons 
renfermés dans une feuille de papier blanc sur les 
bouts de laquelle nous avons apposé nos scellés et 
cachets en cire d'Espagne rouge au nombre de deux, 
et le dit sieur de la Beaumelle nous a dit et déclaré 
qu'en passant à Metz vers le commencement d'octobre 
dernier, il dit à Bouchard, libraire à Metz, de lui 
envoyer dix ou douze exemplaires d'une édition du 
siècle de Louis XIV avec des remarques, et qu'on 
imprimoit depuis trois mois chez Eslinger, impri- 
meur et libraire à Francfort, d'où le déclarant arri- 
voit; que le cinq décembre suivant, le déclarant 
apprit que le dit Eslinger avoit mis les lettres initiales 
du déclarant sur le frontispice de cette édition sans 
la participation et au préjudice des instances du dé- 
clarant qui ne vouloit point que son nom y fût mis ^ 
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parée que ces lettres initîalesi pouToient faire croire 
que VouTrage entier étoit de lui, déclarant qu'il con*. 
vient seulement n'être auteur que des notes du pre- 
mier volume; sans cependant les avoir revues, ce qui 
étoit très important pour le déclarant, qui n* a aucune 
part dans les notes du second et du troisième volumes, 
et dont la diction est très différente de la tienne, et 
que le stile des dites notes peut être confronté à celui 
du sieur Mainvillers , à qui on les attribue générale- 
ment, quoique le déclarant ne puisse l'assurer, n'en 
ayant aucune connoissance personnelle ; que le décla- 
rant en ayant instruit monsieur de M alesherbes , il en 
obtint la permission verbale et réitérée d'en faire 
venir cinquante exemplaires avec promesse qu'ils se<- 
roient remis à la chambre syndicale, au déclarant, 
qui , ayant sçu que le dit Eslinger n avoit point changé 
le frontispice , n'en demanda au dit Bouchard que 
douze exemplaires suivant son premier ordre , et qui 
furent adressés à Paris aux sieurs de Saint et Saillant, 
libraires associés , et comme ils furent saisis à la 
chambre syndicale le déclarant en a reçu le premier 
exemplaire de monsieur de Malesherbes qui a permis 
que le surplus fut remis au déclarant qui les a retirés 
des dits sieurs de Saint et Saillant, à qui il a payés 
soixante livres, suivant leur quittance du premier 
mars dernier qu'il nous a représentée et qu'il a para- 
phée; que monsieur de Malesherbes ajouta encore 
après la remise de ce premier exemplaire , que le dé- 
clarant, outre les onze autres exemplaires qui lui 
seroient rendus , pouvoit en faire venir cinquante 
autres sans qu'il àdt passer ce nombre; que le décla- 
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iQint, qui devoit Temettve h$ dits douze ejumphiteé 
AU. libraire pour les débiter, ayant «umiaé les nolea 
de cet ouTrage, il «i*a pas jugé à propos d'en faire le 
débit n 7 de faire venir les cinquante exemplaires qui 
lui avoient été accordés; qu'outre les huit exeinplairea 
trouvés durant le cours de notre perquisition , il en a 
laissé deux à monsieur de la Condaminci qui n'hésitera 
point de les rendre; un qu'il a envoyé au sieur An- 
gUvîely son firère aîné, demeurant à Vallerangue, «et 
le dernier est resté entre les mains des dits sieurs de 
Saint et Saillant, et qu'enfin le déclarant, qui n'a 
point voulu le vendre, a eu la délicatesse de ne le 
prêter à aucun de ses amis, et a signé en notre 
minutte. 

« Et nous, commissaire, après nous être chargé du 
dit billet paraphé pour le remettre à monsieur le 
lieutenant général de police avec la présente expédi- 
tion, nous avons remis les dits huit exemplaires du 
siècle de Louis XIV et le dit paquet scellé au dit 
aieur d'Hémery, qui s'en est chargé pour ^ faire la 
repuésentation touttes fois et quantes qu'il sera ainsy 
ordonné^ et ilas'est encore chargé de conduii^e, con- 
foiviément ajux ordres de Sa Majesté, desquels ^t 
porteur, le dît sieur de la BeaumeUe au château de la 
Bastille. 

« Dont et de tout ce que dessus avons fait et dressé 
le présent procès verbal, pour servir eit valloir ce que 
de raison , et a le dit sieur d'Hémery ^igné avec nous* 
n Angi/tviel ns LA Beai>mel&b. 

A MiGHÉ DE RoCflEBRtTNE. 
« D'HÉMERT. » 
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Le vSo du même mois , d'après une lettre de 
M. Berryer, le commissaire de Rochebrune se 
transporta à la Bastille a V effet de reconnaitre , 
en présence de La Beaumelle^ le scellé quil avait; 
apposé par ordre de Sa Majesté sur^ ses pa^ 
piers; lesquels scellés lui forent représentés par 
d*Hémery^ qui en était gardien. Voici Je procès- 
verbal qui fut dressé à cette occasion. 

« 'Lan mil «ept 43edt «mquante trois , le lundi trente 
aVril du mstin, noBS^ conseiller lieutenant général de 
police de- la ville, prérôté et vicomte de Paris, com- 
missaire du conseil en cette partie , sommes transpor- 
tés au château de la Bastille, on, étant dans la salle 
du conseil , nous y avons fait venir de sa chambre , le 
sieur Anglîvid de la Beaumelle , prisonnier de Tordre 
du Roi , au ^ dit château , pour être présent à la recon- 
noissance et levée des scellés , qui ont été aj^osés en 
vertu de même ordre sur ses papiers, le vingt quatre 
du présent mois d*avnl , par 'le commissaire Roche- 
brune , lequel nous avons fait entrer eu la dite salle 
pour cet efifet , ainsi que le sieur d'Hémery , lieutenant 
de robbe courte, gardien des dits scellés, qui a repré- 
senté à l'instant un pacquet formé avec une feuille de 
papier , sur lequel sont apposés deux cachets en cire 
d'Espagne rouge, du dit commissaire, qui, les ayant 
reconnus sains «t ^itiers , nous , commissaire du con- 
seil susdit , les avons , tels et en présence du dit sieur 
Angliviel de la Beailmélle , levés et ôtës , et avons re- 
tiré du dit paquet tous les papiers du dk sieur de -la 
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Beaumelle , qui y étoient renfermés \ à l'examen des 
quels nous avons procédé , lui présent. Ensuite avons' 
mis à part les papiers qui nous ont paru mériter quel- 
que attention , dont nous avons fait une liasse compo- 
sée de seize pièces qui ont été cottées par première 
et dernière , et de nous et du dit sieur Angliviel de la 
Beaumelle, paraphés ne varietur. Plus, avons mis 
aussi à part un manuscrit relié sans titre , ou il y a en 
tête , sur le premier feuillet, ces deux lettres alphabé- 
tiques A. B. , qui a été pareillement paraphé de nous, 
et du dit sieur de la Beaumelle: sur le dit premier 
feuillet et sur le dernier feuillet qui est ainsi signé an- 
ciennement , Angliviel de la Beaumelle^ et la dite liasse 
ainsi paraphée , ainsi que le dit manuscrit , sont restés 
joints à notre procès-verbal. Et quant au surplus des 
autres papiers, nous les avons renfermés dans une 
feuille de papier, sur la quelle nous avons apposé en 
présence du dit sieur de la Beaumelle , notre scellé et 
cachet en cire d'Espagne rouge et le dit paquet ayant 
la forme d'une enveloppe ainsi scellé, l'avons laissé en 
la garde du sieur Chevalier, m^or de la Bastille ^ qui 
s'en est chargé. , 

« BERRTza , Chevalier , 

« Angliviel de la Beaumelle ». 

M. Faventine, qui désirait voir La Beaumelle 
pour en donner des nouvelles à sa famille qui 
était en Languedoc, demanda la permission 
d'entrer à la Bastille, dans le cas où il n'y aurait 
aucun inconvénient. Cette faveur lui fut accor- 
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dée, le ag mai, sur la recommandation de M. jde 
Fierbois; et il est présumable que Faventine, 
après cette entrevue , apprit aux parents de La 
Beauraelle sa détention. La lettre suivante à 
M. d'Argenson nous donne lieu de le penser. 

« Monseigneur, 

« Je viens solliciter votre clémence en faveur d'un 
irère détenu prisonnier à la Bastille ; cest Laurent 
Angliviel de la Beaumelle. J'ai appris que la cause de 
sa détention était quelque étourderle offensante à la 
maison d'Orléans, contenue dans unç critique du 
siècle de Louis le Grand. Mais on m'a asi^ré que M'' 
le duc d'Orléans avoit poussé sa générosite'^îusques à 
pardonner au coupable , et à dire même qu'il élpit sa- 
tisfait de la punition. 

a D après cette assurance , je prends la liberté , mon- 
seigneur, de réclamer votre justice, et de vous supplier 
très humblement di vouloir bien vous intéresser pour 
un frère , coupable il est vrai de beaucoup d'impru- 
dence, mais sincèrement repentant^ et très résolu avant 
sa détention (j'ose vous le protester monseigneur ) , de 
ne plus écrire , et de sacrifier son ressentiment parti- 
culier contre M. de Voltaire , à son bon cœur , à sa 
tranquillité et à ipes vives prières. 

< Daignez, monseigneur, avoir pitié de l'état acca- 
blant où se trouve réduite une famille entière, un père 
surtout accablé d'années et d'infirmités , qui de l'ex- 
trémité du royaume , veut aller en personne solliciter 
IJ i6 
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la gmce et le pardon dun fils , qu'il se flattoit de voir 
bientôt; car, monseigneur , ce qu'il y a ici de plus dé-> 
solant, c'est que mon frère se préparoit à revenir dans 
sa patrie; je Tattendois pour traiter avec lui sur ses 
droits 9 et pour former un établissement doà dépend 
le bonheur de mes jours. Mon père est le plus tendre, 
le meilleur des pères , et la détention de son fils est le 
coup le plus terrible dont la providence pût affliger sa 
vieillesse. 

a Combien d'autres considérations ^ monseigneur , 
ne pourrois -je pas vous faire valoir, capables- d'inté- 
resser votre sensibilité , et d'exciter votre compassion ; 
je les sacrifie pour ne pas vous dérober un tems précieux 
au public ; toute ma confiance est en votre bonté ; j'ose 
espérer que vous voudrés bien nous en faire ressentir 
les effets; en attendant nous ne cesserons, monsei- 
gneur , de faire les vœux les plus ardens pour votre 
conservation, et pour celle de tout ce qui vous est cher^ 
« Je suis avec le plus profond respect , 
« Monseigneur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« AlVGLIVIEL DE YaLLERANGUE. 
« Au Vigao, la 5 juin 1753. » 

Le 6 du même mois , La Beaumelle écrivit la 
lettre suivante à M. Berryer. 

\ «6 juin 1753. 

< Monsieur, 

« Je vous supplie, de donner cours à cette réponse 
à une lettre que vous m'avez fait la grâce de m'envoier. 
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Si malheureusiemeat il y avoit dans la deniière que 
j'ai écrite à M. de la Cour , quelque chose de contraire 
à vos intentions, daignez , monsieur , le laire effacer , 
parceque cette lettre renferme un état de quelques li- 
vres et de quelques dettes. Vos immenses occupations 
ne me permettent point d'aller au delà d'un remercî- 
ment , pour la bonté que vous avez de laisser venir 
jusqu'à moi quelques signes de vie de la part de mes 
amis. J'en suis pénétré de reconnoissance; que seroit- 
ce si VOU3 me rendiez libre P 

« Je suis très respectueusement y 

« Monsieur , 

« Votre très humble et très obéissant serviteur ^ 

« La Bbatjmellb. » 

Il paraît en ef&t quje quelqu^es amis de La 
Beaumelle avaient obtenu la permission de le 
voir et de lui écrire. La lettre qui suit nous ap- 
prend quels étaient les livres qu'il Usait pour 
charmer l'ennui de sa captivité. 

« Mercredi, 4 juillet 1753. 
« Monsieur , 

« Je suis chargé par M... , votre bon ami de la rue 
Neuve des Petits Champs , de vous redemander le siècle 
de Louis XIV ; si cependant vous en aviez un extrême 
besoin , il m'a dit que vous pourriez le garder. Cette 
dame chez qui vous aviez des livres est arrivée de la 
campagne; elle m'a bien recommandé de vous faire ses 

16. 
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complimens. J'ai retiré FEsprit des Loix et l'Esprit de^ 
Beaux Arts qu'elle avoît à vous; je ne vous envoyé que 
le dernier , M. de la Cour m'ayant dit que vous aviez 
l'Esprit des Loix. Je joins à cet envoi les œuvres de 
Voltaire, et un flacon qui a été oublié la dernière fois« 
« N'étant pas sûr que les nouvelles agréables qui 
vous regardent puissent vous parvenir, je me borne à 
vous en dire une qui n'intéresse personne. M. de Vol», 
taire et sa nièce sont arrêtés à Francfort. C'est chez 
M. de Maupertuis(chez qtii je suis fort souvent ) , que 
je le sçais. La santé de M. de Maupertuis se raccom- 
mode au mieux, et l'on espère que son air natal le 
rétablira parfaitement. 

< J'ai l'honneur d'être très respectueusement, 

« Monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur , 

« Mathieu. » 

« P. S, M. de Buffon vient de succéder à M. de Sens, 
à l'académie françoise. » 

Quinze jours après la réception de cette lettre, 
La Beaumelle écrivit celle qui suit à M. Ber- 
ryer pour qu'il améliorât sa position. 

« A la Bastille, ce 19 juillet 1753. 
« Monsieur , 

« Je rougis de vous importuner si souvent. Je vous - 
supplie de le pardonner à ma situation, que vous seul, 
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monsieur^ pouvez améliorer ou changer. Ma santé est 
dans un état déplorable : le mauvais air ^ les mauvais 
alimens , achèvent de la ruiner. Quoique M. le goii* 
verneur m*ait recommandé à son maître d*hôtel , ce- 
pendant il ne m'est pas possible de m'accoutumer à 
cette nourriture. Je vous prie monsieur , de me per- 
mettre de me faire apporter à manger à mes dépens 9 
et de m'accorder la promenade du jardin. C'est la né- 
cessité qui m'oblige enfin à vous faire la première de* 
mande , et à continuer à vous faire l'autre. 

« Je suis très respectueusement, 

« Monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur^ 

« La Bjbaumellb. » 

M. Berryer lui répondit : N*y Vun ny t autre 
ne se peut j 10 juillet 1753. 

Enfin ^ voyant que la santé de La Beaumelle 
dépérissait de jour en jour, plusieurs de ses 
amis firent des démarches auprès de messieurs 
Berryer et d'Argenson. Ce dernier, après avoir 
acquis la certitude que le duc d'Orléans lui par- 
donnait, prit les ordres du Roi. Le 5 octobre 1 753,' 
on expédia d'abord un ordre pour le mettre en 
liberté, avec un exil à 5o lieues de Paris; mais 
le la du même mois, il lui fut accordé une per- 
mission de rester pendant trois mois à compter 
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du 18 octobre, après quoi il obéirait à larloi de 
$on exil. L'ordre lui fut notifié par d'Hémery, 
et La Beaumelle sortit de la Bastille , après avoir 
signé la promesse qui suit : 

• Estant en liberté, je promets , conforméinent aux 
ordres du Roy, de ne parler à qui que ce soit, ni en 
aucune manière que ce puisse estre y des prisonniers 
ni d autres choses concernant le château de la Bastille , 
qui auroit pu parvenir à ma connoissance. Je recon- 
nois de plus, que l'on ma rendu tout l'or, l'argent, 
papiers , effets , que j'ai apportés ou fait apporter au 
dit château , pendant le temps de ma détention : en 
foy de quoy j'ai signé le présent. 

« Fait au château royal de la Bastille , le douze octo- 
bre 1753 , à sept heures du soir. 

< ÂnGUVIBL DB I.A BbAUMELLB. » 

Après cette sortie, quoique déjà brouillé avec 
Voltaire qui avait été arrêté à Francfort en 
quittant la cour de BeHin , La Beaumelle lui 
écrivit une lettre où on lit le passage suivant. 
« Nous voilà libres ; vengeons-nous des disgrâ- 
ces en nous les rendant utiles. Laissons toutes 
ces petitesses littéraires qui ont répandu tant de 
nuages sur le cours de votre vie, tant d'amer- 
tume sur ma jeunesse.... Je suis hors de la Bas- 
tille; vous n'êtes plus à la cour; profitons 
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tf un bien qu'on peut nous ravir à tout mo- 
ment, etc. » 

Cette proposition de paix ne fut poitit accep- 
tée; et Voltaire, comme on sait, ne cessa de sai- 
sir'toutes les occasions de se venger de son im- 
placable critique (i^. 

Pendant son exil , la Beaumelle avait souvent 
des permissions de venir à Paris, d'où il allait 
continuellement à Saint - Cyr. Au mois de jan- 
vier 1754, on apprit qu'étant à Paris, il tra- 
vaillait à une vie de madame de Maintenon, 
dont le premier volume était déjà imprimé. On 
envoya chez lui un commissaire qui saisit les 
lettres, les manuscrits et le j^^ volume de Ma- 
dame de Maintenon; mais on le laissa libre, et 
ce ne fut que le 27 août suivant que M. Berryer 
lui rendit tous ses papiers. Mais au mois 
d'août 1756, M. d'Argenson et M. Rouillé, mi- 
nistre des affaires étrangères , firent expéclier un 
ordre du roi pour mettre encore La Beaumelle à 
la Bastille. L'ordre fut exécuté le 6, et l'on trouva 



(i) On raconte qu'on écrivit à Voltaire, après ses disputes 
avec La Beaumelle, que cet écrivain se proposait de le pour- 
suivre jusqu'aux enfers. «Il est le maître, répondit-il, d'y , 
aller quand il voudra; il a assers bien mérité ce gîte. » 
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chez lui plusieurs exemplaires d'une édition en 
six volumes des Mémoires de madame de Main- 
tenon (i), imprimés par Després, Thiboust et 
Savoye, imprimeurs associés. Le commissaire de 
Rochebrune se transporta chez eux , et voici le 
procès-verbal de saisie qu'il dressa à cette oc- 
casion : 

aUan mil sept cent cinquante six, le vendredi six 
août 9 six heures du soir ou environ en notre hôtel , 
et par devant nous , Agnan Philippe Miche de Roche- 
brune, avocat au parlement, commissaire enquesteur 
et examinateur au chatelet de Paris , est comparu le 
sieur Joseph d'Hémery , conseiller du Roi , inspecteur 
de police de Paris , y demeurant , rue Sainte Margue- 
rite , fauxbourg Saint Germain , 

« Lequel nous a apporté et mis es mains un ordre de 
Sa Majesté , à l'effet de faire perquisition chez les sieurs 
Thiboust , De&prés et Savoye , imprimeurs et libraires 
à Paris , et d y saisir 1 édition qu'ils ont fait faire en 
société, des Lettres et des Mémoires de madame de 
Maintenon , et il requiert que nous nous transpor- 
tions présentement avec lui chez les dits sieurs Thi- 



(i) Cet écrivain, dans ses Mémoires de madame de 
Maintenon, avait osé insérer cette phrase : la cour de Fienne 
accusée depuis long-^temps d'avoir toujours à ses gages des 
empoisonneurs, . . . 
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boust j Després et Savoye , pour y mettre le dit ordre 
du Roi à exécution^ et ce, signé en notre minutte. 

« Desquelles comparution et réquisition cy dessus , 
nous, commissaire susdit, avons donné acte au dit 
sieur d'Hémery, et en conséquence sommes trans- 
portés avec lui rue Saint Jacques , dans une maison où 
pend pour enseigne, à Saint Prosper et aux Trms 
Vertus occupés par le sieur Guillaume Nicolas Des- 
prés , imprimeur libraire ; et étant montés au premier 
étage et entrés dans une chambre ayant vue sur la 
dite rue Saint Jacques , nous y avoQS trouvé le dit 
sieur Després, et les sieurs Claude Charles Thiboust, 
imprimeur libraire à Paris, y demeurant, place de 
Cambray , et Etienne François Savoye , libraire à Pa- 
ris , y demeurant sus dite rue Saint Jacques. 

«c Lesquels instruits du sujet de notre transport et de 
celui du dit sieur d'Hémery, nous avons dit qu'ils 
avoient projette de donner en société une édition des 
Mémoires et Lettres de madame de Main tenon, qui 
devoit être tirée à douze cent cinquante exemplaires; 
sçavoir : les Mémoires en cinq volumes in douze, pe- 
tit format, et les Lettres en sept volumes de pareille 
forme , ce qui devoit composer douze volumes au lieu 
de quinze volumes de la première et seconde édition 
du même ouvrage ; que, comme ils avoient dessein que 
cette édition parut dans le commencement du mois 
de septembre prochain , les dits sieurs Thiboust et 
Després s etoient chargés d'imprimer quelques uns des 
dits volumes , et d'en faire imprimer d'autres par les 
sieurs Chardon , Gissey Kuepen , Barbou et Simon , 
aussi imprimeurs , suivant qu'ils nous l'expliqueront 



a5o DÉTEHTIOir 

cy après 9 oi¥raiit même de se transporter avec nous 
chez les dits imprimeurs, pour constater le nombre 
des feuilles imprimées dont ils ofïî^nt de se charger , 
pour les faire porter au dhâteau de la Bastille , attendu 
que , si nous mettions] sous un scellé les dites feuilles 
imprimées qui sont encore mouillées , elles se pouri- 
roient et se corfomproîent avant qu'il fut procédé à 
la reconnoissance et levée d'i celui , et ont signé en 
notre minutte. 

« Et à rinstant le dît sieur Després nous a conduit 
dans son imprimerie , au quatrième étage , où il nous 
a représenté treize feuilles du troisième volume et onze 
feuilles du sixième volume des lettres de madame de 
Maintenon , plus douze feuilles du premier volume des 
Mémoires et quatre feuilles du second volume. 

« Sommes ensuite transportés dans une chambre à 
coté de la dite imprimerie , ou le sieur Thiboust nous 
a représenté douze feuilles du cinquième volume des 
Lettres , et trois feuilles du troisième volume des Mé- 
moires qu'il a fait imprimer et envoyés au dit sieur 
Després. 

«Le dit sieur Després nous a encore représenté deux 
feuilles du cinquième volume des Mémoires, que le 
ôieur Henry Simon Pierre Gissey , imprimeur à Paris , 
y demeurant , rue de la Boucherie , à Y Arbre de Jessé^ 
s'étoit chargé d'imprimer, et qu'il a envoyés au dit 
sieur Després. 

« Sommes ensuitte transportés chez le dît sieur Sa- 
voye , demeurant rue Saint Jacques à X Espérance , le- 
quel nous ayant conduit dans son magasin ayant vue 
tant sur la cour que sur la rue , nous a représenté 
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quatorze feuilles du premier volume des dites lettres , 
imprimées par le sieur Claude Sincère y imprimeur à 
Paris , rue des Uathurins , et qui les a envoyés au com- 
parant; cinq feuilles du seeond volume des dites let- 
« très, imprimées par le sieur André François Kuapen, 
imprimeur à Paris , rue Saint André des Arts^ treixe - 
feuilles du quatrième volume des dites Lettres, impri- 
mées par le sieur Joly Gérard Bdrbou , imprimeur à 
Paris , y demeurant rue Saint Jacques , lequel les loi 
a envoyées, et dix feuilles du septième volume des 
dites Lettres , et trois feuilles du quatrième volume 
des dits Mémoires imprimés par le sieur Jacques Char- 
don, à Paris, y demeurant, rue Galande, lequel les 
lui a pareillement envoyées. 

« Ce fait , les dits sieurs Thiboust, Desprès et Sa- 
voye, se sont conjointement et solidairement chargés 
des dites feuilles ci dessus décrites, tirées à douze cent 
cinquante , et qui sont encore toutes mouillées ; et ils 
se sont chargés de les faire sécher et de les faire por- 
ter au château royal de la Bastille sous quatre jours 
ou environ , et ils se sont de plus soumis de faire dis- 
continuer rimpression de la suite du dît ouvrage. 

« Dont et de tout ce que dessus avons fait et dressé 
le présent procès verbsil, pour servir et valloir ce que 
de raison, et ont les dits sieurs Thiboust, Savoye, 
Després et d*Hémery , signé avec no^s , en notre mi- 
nutte. 

« Et le jeudi douze du dit mois d'août, au dit huit 
heures du soir ou environ , en notre hôtel et par de- 
vant nous, commissaire sus dit, est comparu le sieur 
Etienne François Savoye, imprimeur libraire à Paris, 
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y demeurant, rue Saint Jacques, lequel nous a dit 
que, conformément au procès verbal par nous dressé 
le six de ce mois, il fit porter le jour d'hier au châ- 
teau de la Bastille , les feuilles imprimées des Mémoi- 
res et Lettres de madame de Maintenon , pe que le* 
sieur Chevalier, major de la Bastille, lui en a donné son 
reçu , au bas de Fétat des dites feuilles imprimées'^ 
pourquoi il requiert que nous annexions à notre pro- 
cès verbal le dit état, afin de justifier par là, qu'il a 
rempli, ainsi que les sieurs Thiboust et Després, les 
promesses qu'il nous avoit faites de faire porterie tout 
au château de la Bastille , et qu il en soit vallablement 
quitte et déchargé, ainsi que ses confrères, et a signé 
en notre minutte , desquelles comparution et réquisi- 
tion ci dessus, nous, commissaire susdit, avons donné 
acte au dit sieur Savoye , et en conséquence l'état des 
dites feuilles imprimées remises au château de la Bas- 
tille, est demeuré annexé au présent procès-verbal, 
après avoir été certifié véritable parle dit sieur Savoye; 
au moyen de quoi le dit sieur Savoye et ses confrères 
en demeurent valablement quittes et déchargés, et a 
signé en notre minutte avec nous. 

« Db Roghebrune. » 

« 

Messieurs Crozades , Mathieu de Salles et de 
Lacour, obtinrent la permission de voir leur 
anoi La Beaumelle (i); et comme celui-ci ne re- 



(i) Après que de Lâcour eut vu La Beaumelle, il lui en- 
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cevait point de nouvelles de sa famille^ voici la 
première lettre qu'il écrivit à ce sujet à M. Ber- 
ryer. 

•* Le 3 mars 1757. 
« MONSISUB^ 

« Je vous prie de ne pas me priver des lettres de ma 
famille, supposé qu'il en soit venu , comme je le crois, 
à en juger par le long tems qu il y a que je n'en ai 
reçu. Si elles contiennent quelque chose qu'il faille me 
cacher , quelques ratures remédieront à cet inconvé- 
nient. 

« Je suis , avec tout le respect possible , 

4 Monsieur , 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« La Beaumslle. » 

Cette lettre produisit son eflFet. 11 en était ar- 
rivé deux à l'adresse de La Beaumelle, qu'on 



voya douze bouteilles de vin , ainsi que le prouve la note 
suivante de M. Berryer : « M. le major de la Bastille fera pas- 
ser au sieur de la Beaumelle, prisonnier, les douze bouteilles 
de vin mentionnées ci-dessus, ce 26 février 1757. 

A Bebatse. » 

n J'ai reçu le contenu cy dessus. 

«( La Beaukbixb. » 
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lui envoya , attendu qu'il r{j d^cit rien de mal^ 
selon M. Berryer. Quoique La Beaumelle eût 
obtenu la faveur de faire porter une grande par- 
tie de sa bibliothèque à la Bastille, il faut croire 
que la lecture et la composition de ses ouvrages 
ne lui faisaient pas oublier que le séjour de la 
prison royale était contraire à sa santé et fatal 
à la gloire dont il était ambitieux. Les lettres 
qui suivent nous prouveront qu'un homme d'un 
caractère franc et décidé , mais ardent et pas- 
sionné , dut être fort malheureux de passer des 
années en prison et de perdre les plus belles de 
sa vie en débats polémiques avec un homme tel 
que Voltaire, qui '^fut soupçonné d'être le 
principal instigateur de ces persécutions. La 
guerre qui s'était allumée entre ces deux écri- 
vains était d'autant plus déplorable, que l'un di- 
sait, dans une de ses lettres : « Cependard a 
bien de Vesprit! » et La Beaumelle de son côté 
disait : « Personne ri écrit mieux que Voltaire. » 

Mais l'histoire de ce démêlé est assez connue , 
et l'on sent trop bien que La Beaumelle eut les 
torts d'avoir lancé des traits contre Voltaire et 
de s'être emparé d'un de ses ouvrages afin de 
le défigurer , pour que je m'y arrête plus long- 
temps : venons-en aux lettres de I^ Beaumelle. 
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A M. BERRYER. 

« De la Bastille, ce aa mars 1757. 
« Monsieur , 

« Je vous supplie et vous conjure de vous défaire enfin 
du plus importun des liommes. Vous ne voyez que 
moi depuis un temps infini. Vous devriez bien en vé- 
rité vous lasser du besoin continuel que j'ai de vos 
bontés : cela vous est bien plus aisé que de vous lasser 
de vos bontés mêmes. Dans cette persuasion , je ne 
puis cesser de vous répéter qu'il y a ici plus de cinq 
mille volumes prisonniers , qui se réduiront à rien , 
s'ils ne sont bientôt élargis , et que leur auteur y est 
depuis huit moitels mois qui le tueront , s'ils sont sui- 
vis d'un neuvième. 

« Je suis avec tout le respect possible , 
> Monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur , 

« La Beâumellb. » 

Pour toute réponse M. Berryer mit sur cette 
lettre : néant ^ a6 mars; mais il permit au sieur 
Mathieu d*envoyer des livres àXia Beaumelle (i), 



(i) « Mémoire des livres et brochures que la «ieur 
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et à M. de La Condamine de le voir, ainsi que le 
prouvera la lettre que voici : 

« A M. LE GOTTVERNEUE DE LA Ba^TILLE. 

« Paris, le 26 mars 1757* 

« Je VOUS prie, monsieur, de permettre au sieur de 
la Beaumelle, détenu de Tordre du Roy à la Bastille, 
de parler à M. de la Condamine et à M. son neveu. 



Mathieu a envoyés au château pour le sieur de la Beaumelle. 

Explication des Évangiles • 5 

Règne de Louis XI , par mademoiselle de Lussan ... 6 

Les Intérêts présents des puissances de l'Europe. ... 17 

Histoire du traité de Westphalie '. 6 

De la Poésie anglaise *-. . 6 

Œuvres et lettres de M. Fréron 16 

Observations sur les écrits modernes 3 

Recueils historiques d'actes, négociations , mémoires 

et Traités de paix , brochures ao 

Histoire de la Succession au duché de Clèves, bro- 
chures T^ a 

Les poésies d'Horace 

Œuvres de M. Houdart de la Motte * • 11 

Observations sur la Littérature moderne 7 

« M. le major de la Bastille peut remettre les livres ci- 
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M. Destouvilli, lieutenant de Roy de Saint-Quentin, 
ancien capitaine au régiment de Champagne , qui l'ac- 
compagnera, en observant les précautions ordinaires, 
^t celles portées par ma lettre du 4 juillet i747« 
« Je suis avec respect, monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

" BSRBYER. » 

Ces personnes allèrent voir La Beaumelle, le 
3r mars, et le lendemain il adressa les deux let- 
tres suivantes à M. le comte d'Argenson : 

« De la Bantille, ce i** avril 1757. 

« Monseigneur, 

« le suis ici depuis huit mois; j'ai perdu un établis- 
sement avantageux; j ai perdu quinze mille francs par 
la saisie de mes livres ; j*ai perdu ma santé qui ne se 
soutient plus qu a Taide d*une pinte de lait par jour, 
et tout cela pour un livre débité avec permission, 



dessus au sieur de la Beauraclle, prisonnier, mab après avoir 
pris son temps de les visiter, sans se déranger de son ser- 
vice et de ses fonctions. 

M Berrter. 
« Ce «5 mars 1757. .. 

«Recule 27 mars 1757. 

« La Beaumelle. » 

n. 17 
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réimprimé avec permission ; pour un livre sur lequel 
vous me fîtes l'honneur, monseigneur, de me rassurer 
il y a un an. 

<c Je vous supplie de mettre fin à mes maux,^uis- 
que rimpératrice reine est satisfaite. Si huit mois de 
souffrances ne suffisent pas pour expier qjirelques 
syllabes d*un livre, envoyez moi, je vous en conjure, 
monseigneur, achever ma pénitence en exil. Je ne 
demande pas de n'être point malheureux, je de- 
mande seulement de letre moins. Il est inutile de me 
répandre en protestations sur ma circonspection à 
venir : quel privilège ^e chancelerie me mettroit à 
l'abri de la crainte, puisque votre parole même, mon- 
seigneur, n'a pu me mettre à couvert de la foudre.»* 
« Je suis avec un très profond respect , 
Monseigneur , 

« Votre très humble et très obéissait serviteur, 
■ll^^"' « La Beaumelle. » 

« De la Bastille, le i" avril 1757. 
R Monseigneur , 

« Je vous supplie de mettre fin à mon martyre. 
L'Impératrice reine étant satisfaite, mon élargissement 
ne dépend plusr que de vous seul. Daignez faire par- 
venir au Roi ^on repentir, mes regrets de lui avoir " 
déplu, mes sérmens de réparer par la plus scrupu- 
leuse circonspection , ce qu'il y a eu de trop libre dans 
mes malheureux écrits. Je vous conjure, monsei- 
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gneur, de me condamner au pU)s long exil, $'il est 
Yi*ai que tous mes péchés ne soient pas expiés par 
huit mois de prison, et que quelque particulier ait 
mêlé ses plaintes à celles de la cour de Vienne, Quel- 
<jue peine qu'on m'inflige, tout ce qui ne sera pas la 
Bastille, je le regarderai comme une grâce : j'oublierai 
même que j'avois lieu de compter, sinon sur la pro-* 
tection, dii moins stfr l'indulgence des lois, après le^ 
avoir toutes observécrs. Pourriez-vous , monseigneuif 
vous dont on vante tant la bonté, pourricz-vous , dè]^ 
■que l'Impératrice pardonne , opprimer un homme dèr 
lettres pour trois ou quatre pli^rases d'un livre débité 
^t réimprimé avec permission. 

« Je suis avec un très profond respect, 

Monseigneur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« La fiSAUMELLE. * 

Le prisonnier ne fut pas plus hetireiix avec 
M. le comte d'Argenson qu'avec M. Beiryer; il 
ne reçut point de réponse. Son ami de Lacour , 
qui se proposait d'aller en Languedoc d'où il de- 
vait défifgf^àTe dans les Cévennes, patrie de La 
Beautrielfe, obtint la permission de le voir, le 4 
mai, pourrendre compte de sa santé à sa malheu- 
reuse famitte.-Mais il retarda son voyage; et 
la note suivante adressée à M. Chevalier, quel- 
ques jours plus tard, prouvera combien les amis 

«7- 
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(le La Beaumelle gisaient d^^ démarches pour 
obtenir sa grâce : ; ; • ' 



« Madame de Louvigny, monsieur, a écrit à M. de 
la Condamine que la Reine était venue à Saint-Cyr, 
et qu'elle untéressoit d*une mantere toute particulière 
a La Beaumelle ^ qu^elle le croyait même déjà en li^ 
^rté. Voilà ce que je voudrois dire plus en détail à 
notre auteur, et pour cet effet je demande à M. Ber- 
ryer une permission de le voir : je vous prie de me 
l'obtenir. 

«Mon oncle m'invite, monsieur, à vous faire part 
d'une idée sur la liberté de La Beaumelle , si elle ne 
tenoit qu'à des doutes sur sa conduite future, et si 
Ton vouloit être sur qu'il allât dans sa patrie : mon 
oncle part pour les Cévennes dans la quinzaine, il se 
chargeroit d'y mener notre parent, et en seroit cau- 
tion jusques à Fallerangue^ lieu de sa destination. 
Demain j'aurai l'avantage de vous détailler tous les 
points de vue sous lesquels on peut envisager cette 
proposition et qui peuvent la faire agréer. 

« Il y a plusieurs jours que j'ai écrit à la Beau- 
melle et que je lui ai envoyé des papiers importans. 
Je n*ai aucune réponse. Ne lui seroient-ils pas encore 
parvenus.»* Voici une lettre de son frère. 

« Je suis très parfaitement, monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur. 

« Db Lacour. 
« Ce a3 mai. » 
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En effet, le 27 du même mois, la lettre sui- 
vante fut écrite au gouverneur de la JBastille. 

« Je TOUS prie, monsieur, de permettre au sieur de 
Lacour de parler au sieur de La Beaumelle, détenu de 
Tordre du Roy i la Bastille, au sujet de ses affaires de 
famille, en prenant les précautions portées par ma 
lettre du 4 juillet 1747. 

« Je suis avec respect, monsieur, 
« Votre très huniible et très obéissant serviteur. 

« Berrter. • 

De Lacour fut introduit à la Bastille; mais 
il paraît qu'on trouva que ses visites devenaient 
trop fréquentes, et c'est sans doute pour cela 
qu'on lui refusa une semblable faveur quelques 
jours après, car il écrivit à Chevalier : 

« Je n'insisterai pas d'avantage , monsieur , sur 
une permission de voir La Beaumelle , dès qu on peut 
la croire dangereuse; cependant j'aurois sçu me 
taire sur tout ce qui auroit pu la rendre telle ou 
donner des espérances trop flatteuses, et, pour me 
servir de vos termes, je me serois bien gardé de 
montrer à notre prisonnier des paradis ouverts tan- 
disque la clef e^ est égarée. Dans quelques jours je 
reviendrai à la charge pour une permission avec pro- 
messe de ne point enfreindre le silence que je me 
prescrirai «ur tous ces objets de délivrance et de li- 



262 VÉTENTÎOn 

berté. Je ne demanderai que la permission de le voir 
latéralement y pt je vous prie alors de me l'obtenir. 

« La Beaumelle m'annonce m'avoir envoyé ses sup-- 
plémens du V* livre des annales de Tacite (i), et je 
ne les ai point reçus. Seroient-ib égarés encore comme 
ces clefs du paradis ^ si le mot de paradis est tait pour 
la Bastille. 

« J'ai l'honneur d'être très parfaitement, monsieur^ 

« Votre très Kumble et trèà obéissant serviteur , 

't De Lacour. 

«- Ce vendredi 3 juiu. » 

Le 3o mai , la lettre suivante fut écrite par le 
frère de La Beaumelle à M. Berryer, mais elle n^- 
lui parvint que le G juinr. 

w Monsieur , 

« J'ai une affaire importante à communiquer 
à mon frère qui est à la Bastille, et, comme il est 
essentiel qu'elle soit secrète, je prends la liberté 
de vous adressser la lettre que je lui écris; elle est 



(i) La Beaumelle travaillait à une traduction des Annales^ 
de Tacite; il en avait déjà à cette époque 47 feuilles. Il les 
envoya à son ami de Lacour ; mais le major de- la Bastille 
les donna à M. Berryer, ainsi que le prouve une lettre que 
Yi4>u& avons sous les yeux. 
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ouverte y et je tous suplie, monsieur, de vouloir 
bien la lui faire parvenir cachetée. Les bontés que 
vous nous avez témoignées jusqu'ici me font espé- 
rer que vous voudrez bien nous permettre cette 
espèce de tête-à-tête. 

« La maladie de mon père empire tous les jours ; je 
suis venu exprès à Montpellier pour consulter les 
médecins. Ah! monsieur, daignez vous laisser tou- 
cher^ si la disgrâce de mon frère dure encore, il ne 
verra plus le meilleur des pères. Veuillez me mettre 
aux genoux de ceux qui peuvent la faire cesser. 
« Je suis ^vec un très profond respect, monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur , 

« AlVGLfVlEL. 
« A Montpellier, ce 3o mai 1757. » 

M. Berryer envoya la lettre cachetée au major 
de la Bastille pour qu'il la renaît à La Beaumelle. 
Angliviel proposait un mariage à son frère avec 
la fille aînée de M. de Nogaret de Saint-André. 

Il parait aussi , d après celle qui suit , adressée 
à M. le comte d'Argeùson , que le père de la 
Beaumelle en avait écrit une à ce ministre, mais 
qu'elle ne parvint point à son adresse. 

- Valleraugue, le 17 juin 1757. 
« Monseigneur , 

« 11 y a un mqis que mon père prit la liberté de* 
crireà votre excellence, pour implorer votre compas- 
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sion en faveur «de la Beaumelle , son fils , qui est de-' 
puis près d une année à la Bastille. La maladie de mon 
père, qui a infiniment empiré depuis, ne luy permet- 
tant pas, monseigneur, de vous réitérer lui-même ses 
prières,/ je viens à son nom et à celui de toute sa fa^ 
mille ëplorée, mejeter aux pieds de votre excellence, 
pour la suplier très humblement d accorder à un père 
tendre, à un vieillard vertueux, la grâce de pouvoir em- 
brasser son fils avant de mourir. La longueur du châti- 
ment infligé à mon frère, la nature de la faute qui le 
lui a attiré, le désespoir où une plus longue détention 
peut le réduire, la triste situation ou se trouve notre 
famiHe, mais plus que tout cela , votre clémence et vo- 
tre sensibilité pour les malheureux ^ m'autorisent a 
espérer que vous voudrez bien , monseigneur, avoir 
pitié de nous, et nous accorder la grâce que nous 
vous demandons , et qui nous portera à faire toute 
notre vie, les vœux les plus ardens pour votre con- 
servation. 

« Je suis avec un très profond respect , 

« Monseigneur, de votre excellence, 

« Le très humble et très obéissant serviteur, 

« Anguvxel. »» 

La cruelle position de cette famille toucha 
M. le comte d'Argeuson, qui commença à s'occu- 
per de la sortie de La Beaumelle. Messieurs 
Crozades, Faveutîne et de Lacour firem de nou- 
irelles démarches pour voir le prisonnier. Elle* 
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ne furent point infructueuses , et il parait , dia- 
prés la lettre qui suit, que La Beaumelle eut 
connaissance des heureuses dispositions -du mi- 
nistre à son égard. 

A MONSlEUa BE&&TBR, CONSEILLER DSTAT BT LIBUTE- 
NANT GÉNÉRAL DE POLICE. 



« De la Bastille, 7 juillet 1757. 

« Monsieur , 

« Dans la confiance que j*ai, quaidé de vos bontés et 
de votre protection , je sortirai bientôt d'un lieu où 
je suis depuis un an , j'ai pris le parti de me faire pré- 
céder par mes livres et par mes papiers , dont je viens 
de rendre le compte le plus exact et le plus détaillé à 
M. le major de la Bastille. Si mes espérances sont 
fondées y je vous prie, monsieur, de vouloir bien en- 
voyer chez M. Salles mes papiers , afin que je ne sois 
empêché par rien de tne rendre dans ma famille , où je 
ne finis arriver trop tôt. Si , au contraire , mes espé- 
rances sont vaines, je vous prie, monsieur, de me 
renvoyer ici cette petite caisse. Je vous demande 
mille pardons de la liberté que je prends. Ce n est 
point votre secret que je veux sonder, je n'y réussi- 
rois pas; c'est une précaution que je prends à tout 
événement, et qui me fournit l'occasion de vous faire 
mes remercîmens de ce que vous avez commencé 
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pour moi, et de vous supplier de mettre la dernière 
main à mon bonheur. 
« Je suis, avec tout le respect possible, monsieur, 
«( Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« La Bbaumsixb. » 

Les papiers ne furent point envoyés chez 
M. Salies; M. Berryer les garda, et cela put faire 
croire à La Beaumelle qiiil ne sortirait pas de 
sitôt. Mais son ami Crozades ayant demandé 
une nouvelle permission de le voir, M. Berryer 
mit sur la lettre : néant! La Beaumelle va sortir. 
En effet, sur un ordre du roi , du a6 août , contre- 
signé Philippeaux , qui exilait La Beaumelle dans 
le Languedoc , le prisonnier sortit le i ^^ septem- 
bre de la Bastille. Le 2 il alla voir M. Berryer, qui 
lui rendit ses manuscrits (i), et il partit aussitôt 
pour le lieu de son exil. 



(i) Quelques auteurs ont prétendu , sans l'assurer, que La 
Beaumelle avait laissé une traduction des odes d'Horace et 
des Annales de Tacite. Il est certain que ces ouvrages furent 
terminés et mis au net à la Bastille , ainsi que le prouve la 
note qui suit : 

Mémoire des papiers du sieur de la Beaumelle. 

N° I. Traduction de Tacite, et une d'Horace, contenant 
24 feuilles de grand papier, et 44 de petit. 
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Arrivé à Vallerangue, il y cultiva en paix la 
littérature. L'année suivante il réclama des li- 
vres qui étaient restés à la Bastille , et voici la 
lettre qu'il écrivit à ce sujet à M. Berryer : 

« Nimes, ce a juin 1758. 

«Monsieur, 

« J'ai l'honneur d'écrire par ce courrier à monsieur 
le comte de SaintrFloreniin pour le prier de m*ac- 
corder la main levée de deux caisses de livres encore 
détenus à la Bastille. 

« Je vous supplie, monsieur , de vouloir bien ap- 
puyer auprès de lui ma demande. Ce sont des exem- 



N^ a. Fragment de Tacite , contenant 29 feuilles de grand 
papier, 3i de poste , et a8 de petit. 

N** 3. Toutes les lettres que ce prisonnier a reçues à la Bas- 
tille de ses parens ou amis. 

N® 4- La traduction de Tacite au net, les supplémens en 
latin, avec l'histoire des Germains, contenant a5 feuilles de 
grand papier, et /|83 feuilles de petit papier. Plus 4 bro~ 
chures de Tacite, par Glascow, avec des notes au bas des 
pages ; des papiers contenant diverses remarques historiques 
et théologiques. 

« Je reconnais avoir reçu de M. Berryer les papiers énon- 
cés au bordereau ci-dessus, après avoir été parcourus dans 
M>n bureau. 

« La Beaumblle. m 
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plaires d'un ouvrage que les sieurs Thiboust,' Des- 
prés, Savoye ont réimprimé avec permission et vendent 
publiquement. Tolérer les leurs et confisquer les 
miens, ce seroit une odieuse exception de personnes, 
dont réquité du ministre ni la vôtre ne sont ca- 
pables. 

« Que fera-t-on de ces exemplaires prisonniers ? En 
les njettant au pilon, on n en supprimera point cinq 
ou six mille qui ont été déjà vendus à Paris. En les 
donnant à la chambre syndicale ou à d autres per- 
sonnes , on m'ôtera mon bien pour en enrichir autrui. 

« Daignez donc, monsieur, seconder de vos hontes 
mes sollicitations , mes instances et mes besoins. Vous 
êtes juste etbienfesant; faites , je vous en supplie, pour 
moi un acte de hienfesance qui en sera un de 
justice. 

« Je suis, avec tout le respect possible, monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur. 

« La Beaumblle. » 

On ne répondit point à cette demande ; et les 
libraires qui avaient imprimé ces ouvrages adres- 
sèrent , le 3o septembre de la même année , le 
mémoire suivant à monseigneur le comte de 
Saint-Florentin : 

« Monseigneur, 
«Veuve Thiboust, Desprez, Savoye, libraires -im- 
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primeurs à Paris, ont Thonneur de représenter à 
votre grandeur que, d'après le débit de deux éditions 
des Lettres et Mémoires de madame de Maintenon, 
qui se sont distribuées tant dans cette ville que dans 
les provinces et chez l'étranger, ils ont cru qu'ils pou- 
voient faire une édition de cet ouvrage. 

« Quoiqu'ils n'ayent pas eu uiie autorisation en 
forme, cependant ils osent avancer qu'on ne leur a 
pas deffendu de la faire lorsqu'ils l'ont demandée, et, 
en conséquence ils l'ont imprimée après avoir traité 
avec celui qui s'en disoit l'auteur. Leur édition n'étoit 
pas finie , qu'elle a été aiTetée et déposée à la Bastille , 
ce qui leur porte un préjudice considérable, ayant 
fait pour plus de vingt mille livres de frais. 

« Dans ces circonstances , ils supplient votre gran- 
deur de vouloir bien prendre en considération la perte 
qu'ils ont faite par la privation du débit de leur 
édition , qui leur auroit procuré, en partie, la rentrée 
de leurs fonds dont ils ont d'autant plus besoin , que 
le défaut de consommation dans leur commerce ordi- 
naire, les leur rend nécessaires pour faire honneur à 
leurs engagemens. Ils osent espérer de votre bonté et 
de votre attention à soulager les sujets de Sa Majesté 
dans ces tems critiques, que vous voudrez bien leur 
faire rendre leur édition ; on a accordé dans cette vue 
des exemplaires de cet ouvrage venant de la province, 
qui avoient été arrêtés sur un libraire de cette ville. 

» Les supplians ne cesseront de faire des vœux pour 
la santé et la prospérité de votre gcandeur. » 

Cette déoiarche ne fut pas entièrement infruc* 



l'JO DÉTENTION 

tueuse. Voici la lettre qui fut écrite à ce sujet au 
commissaire de Rochebnine. 

« A Paris, le a6 octobre 1758. 

* Les sieurs Desprez, Savoy e et la veuve Thiboust, 
imprimeurs, ayant réclamé, monsieur, une édition 
qu ils ont commencée au mois de juillet 1 756 , du livre 
du sieur La Beaumelle, intitulé : Mémoires et Lettres 
de Maintenons laquelle édition, en l'état quelle étoit, 
a été portée au château de la Bastille le 11 août de la 
dite année par le sieur Savoye, imprimeur, et remise, 
non scellée, au sieur Chevalier, major, qui en a donné 
son reçu , M. le comte de Saint-Florentin a bien voulu 
avoir égard en partie à leur supplique, et, par sa dé"» 
cision du 22 de ce mois , il a ordonné que les lettres 
seulement leur seroient rendues, et non les mémoires, 
qui seront mis au pilon dans la Bastille. En consé- 
quence de cette décision , je vous prie , monsieur, de 
vous transporter à la Bastille avec le dit sieui* Savoye , 
imprimeur, à Teifet de vous faire représenter par le 
sieur Chevalier, major de la Bastille, la totalité de la 
dite édition qui est restée en sa garde, et den distraire 
toutes les lettres , que vous remettrez sur le champ au 
sieur Savoye qui en donnera décharge sur votre pro» 
cès-verbal, dressé de l'ordre du roi, et, quant aux 
Mémoires de Maintenon, s'il s'en trouve, vous en 
mettrez tous les exemplaires à part, et en ferez un ou 
plusieurs paquets cachetés du cachet du château , que 
vous laisserez eu la garde du dit sieur Chevalier, 
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inajor, pour en ètie par nous ordonné ce qu*il appar- 
tiendra, et dresserez du tout procès-verbal, comme 
dit est. 

« Je suis, monsieur, 
• Votre très humble et très obéissant serviteur , 

« Bertin. » 

Le commissaire de Rochebnme fit appeler 
Savoye et Desprez : ils se transportèrent à la Bas- 
tille; et voici le procès-verbal qui fut dressé à 
cette occasion : 

ft L'an mil sept cent cinquante huit , le samedi qua- 
tre novembre, sur les dix heures du matin, nous, 
Agnan Philippe Miche de Rochebrune, avocat au 
parlement, commissaire enquesteur au phatelet de 
Paris. 

« En exécution des ordres de Sa Majesté, a nous 
adressés le vingt six octobre dernier par monsieur le 
lieutenant général de police, à Teffet de nous trans* 
porter à la Bastille, pour y faire remettre au sieur 
Savoye , libraire à Paris, les Lettres de Maintenon,, qui 
y ont été portées le onze août mil sept cent cinquante 
six par le dit sieur Savoye, et remises, sans êtres scellées, 
au sieur Chevalier, major de la Bastille, qui en a 
donné son reçu, dont et de quoi nous dresserons 
procès-verbal. 

« Sommes transportés au château de la Bastille, où, 
étant dans la salle du conseil, nous y avons fait entrer 
le sieur Guillaume Desprez , imprimeur libraire à 
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Paris, et le sieur Etienne François Savoye, libraire à 
Paris, y demeurant rue Saint Jacques; et nous étant 
fait représenter 1 état .des Lettres et des Mémoires de 
Maintenon, apportées au dit château de la Bastille, le 
onze août mil sept cent cinquante six, nous avons 
reconnu qu'il y avoît dix neuf paquets contenant les 
cinq volumes des Mémoires de Maintenon , et trente 
six paquets contenant les dites Lettres de Maintenon , 
et nous, commissaire, ayant prié le sieur Chevalier, 
major de la Bastille , de faire apporter les dits cin- 
quante cinq paquets dans la dite salle du conseil, ce 
qui a été exécuté à l'instant ; nous avons, en consé- 
quence des ordres à nous adressés par mon dit sieur 
lé lieutenant général de police, remis aux dits sieurs 
Desprez et Savoye les trente-six paquets numérotés 
sixj 7, Sr^ 9, lo, n et douze, qui contiennent sept 
volumes de Lettres de Maintenon en feuilles , et dont 
les dits sieur Desprez et Savoye, tant pour eux que 
pour la veuve Thiboust, leur associée, donnent toutes 
décharges valables et nécessaires au dit sieur major 
de la Bastille , auquel . son récépissé a été rendu ; à 
Végard des dix neuf paquets numérotés 1,2, 3 , 4 et 
cinq , contenant les cinq volumes des dits Mémoires 
de Maintenon , nous avons apposé sur chacun des dits 
paquets le cachet de la Bastille, et les dits paquets, 
ainsi cachetés, sont demeurés en la garde du sieur 
Chevalier, major de la Bastille, qui s'en est chargé 
jusqu'à ce qu'il en ait été ordonné par monsieur le 
lieutenant général de police. 

« Dont et de tout ce que dessus avons fait et dressé 
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le présent procès-verbal, pour servir et valoir ce que 
de raison, et ont les dits sieurs Desprez, Savoje et 
Chevalier signé avec nous, commissaire. 

« Savoye. 

« Desprez. 

« Chevaluse. 

« Miche de Roghebrune. • 

Enfin , pour en revenir à La Beaumelie , il re- 
nonça à son inconstance naturelle et sut trou- 
ver le bonheur en épousant la fijle de Lai^aisse, 
célèbre avocat de Toulouse. Ce ne fut^u'en 1772 
que ses amis le rappelèrent à Paris, où, voulant 
le fixer, ils lui obtinrent, à la bibliothèque du 
Roi, la place vacante par la mort de Tabbé Alary. 
Mais il n'en jouit pas long-temps. Une fluxion 
de poitrine Fenleva à sa famille et aux lettres, le 
17 novembre 1773, dans la force de Tâge et du 
talent. Il est présumable que s'il n'eût pas été 
en guerre ouverte avec Voltaire, La Beaumelie, 
dont les premiers travaux annonçaient un ob- 
servateur judicieux et un penseur profond, au- 
rait fourni une carrière plus honorable et plus 
utile à la littérature. 
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DESFORGËS. 



Les biographes nous ont donné des extraits 
de la vie de trois hommes connus sous le nom 
de Desforges, et qui se sont fait remarquer, l'un, 
par le mérite de ses nombreuses comédies et des 
mémoires trop licencieux (i) ; Iç second, par le 
stratagème play^ant dont il se servit pour donner 
du prix à ses ouvrages, et dont nous croyons de- 
voir rappeler ici l'anecdote, qui fournit à Piron le 
sujet de sa Métromanie. 

Desforges Maillard avait composé pour le prix 
de poésie de l'Académie française, un poème 
sur les progrès de la navigation. Ce poème ne 
fut pas couronné. L'auteur crut devoir en ap- 
peler au public. Il envoya ses vers au chevalier 
de La Roque, qui faisait alors le Mercure de 
France. Un parent de Desforges présenta l'ou- 
vrage à M. de La Roque , qui refusa de l'insérer 
dans son journal, pour ne pas se brouiller avec 



(i) Desforges ( Pierre- Jean-Baptiste Choiidard ). 

i8. 



H'jÔ DiTEIfTlOir DE DESIPORGÏS. 

l'Académie. Le parent insista , le journaliste se 
fâcha, jeta le poème au feu, et jura qu'il n'im- 
primerait jamais rien de Des/orges Maillard. Le 
poète en fut inconsolable. Il était à Bréderac> 
maison de campagne de laquelle dépend une 
vigne qu'on nomme Malcrais. Il lui vint dans 
l'esprit de forcer de La Roque à violer son serment. 
Il prit le nom de mademoiselle Malcrais de la 
vigne. Une dame de ses amies transcrivit plu- 
sieurs pièces de vers qu'on adressa à M. de La 
Roque, qui en fut enchanté. Il se prit même 
d'une belle passion pour la Muse du Croisic^ au 
point qu'il s'émancipa jusqu'à lui écrire : « Je vous 
a aime, ma chère Bretonne; pardonnez-moi cet 
(c aveu , mais le mot est lâché, d II ne fut pas la 
seule dupe de cette supercherie. Mademoiselle 
Malcrais de la vigne devint la Sapho, la Des- 
houlières du temps. Il n'y eut pas de poète qui 
ne lui rendit quelques hommages dans le Mer^ 
cure. On ferait peut-être un volume de tous les 
vers publiés à sa louange; et je laisse à penser 
quelle fut la surj)rise des soupirants, lorsque 
Desforges vint à Paris se montrer à tous ses ado- 
rateurs. 

Enfin le troisième Desforges obtint une triste 
célébrité par une pièce de vers fort goûtée dans 
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te temps, mais qui lui valut une détention de 
trois années dans la prison du Mont-Saint-Mir 
cbel (i). 

Nou3 avons acquis la certitude que celui qui 
fait le sujet de cet article a été passé sous sijence , 
parce qu'on n'a pu trouver sans doute assez de 
documents pour consacrer quelques lignes à sa 
mémoire. 

Quoique pauvres de matériaux, malgré nos 
recherches , nous allons néanmoins essayer de 
réparer cette sorte d'oubli, en laissant au lec- 
teur lé droit de juger un livre contre les mœurs 
reçues, et dans lequel l'auteur prétend que le 
mariage est salutaire aux prêtres comme aux 
kdques (a). 

Jacques Desfôrges, né en 17^3, fut abbé 
et puis chanoine de la collégiale de Sainte-Croix- 
d'Estampes, sa ville natale. 

Après avoir passé quelque temps au village 
d'Oysonville (3), où se trouvait une chapelle 
qu'il desservait. Desforges se livra à la compo- 



(i) Desforges, clerc de procureur. 

(a) Avantages du mariage, etc. , tom.I%pag. X23, chap. vi. 

(3) Eure-et-Loir. 
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sition d'un ouvrage auquel il travailla pendant 
six mois, et vint ensuite à Paris pour le faire im- 
primer. La pruilence qu*eut l'écrivain de n'y 
pas mettre son nom, ne le garantit point des 
atteintes de l'autorité; car à peine le livre eut-il 
paru , que l'auteur fut connu, ainsi que le prouve 
la lettre suivante au lieutenant de police. 

• Monsieur, 

• J ai l'honneur de vous rendre compte que c'est le 
sieur abbé Desforges , chanoine de Sainte-Croix d'Es- 
tampes, qui selon toutte apparence^ est un des auteurs 
du livre qui vient de paroître, intitulé : Avantages du 
mariage^ et combien il est nécessaire et salutaire aux 
prêtres et aux évéques de ce tems^ci d^ épouser une 
fille chrétienne y puisque c'est lui qui a fait imprimer 
cet ouvrage, et qu'il l'a envoyé à presque tous les 
ministres et les personnes en place. La personne de 
confiance qui me l'a dénoncé, compte être en état, 
sous peu de jours, de m'indiquer le dépôt de tous ces 
livres, pour que je les saisisse, ce qui n'a pu être 
encore exécuté , parceque le retard a occasionoié 
quelques soupçons qui ont donné de la méfiance. 

• D'HiMSRT. 

« Ce ax septembre 1758. >• 

Le lieutenant de police écrivit au bas de cette 
lettre : à M. Dupalj pour m'en parler. 
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Il résulta de l'entretien , que le lieutenant si- 
gna , le fk'i septembre , une lettre pour recei^oir 
Vabbé Desforges à la Bastille, et un ordre pour 
faire perquisition chez lui y rue de la Parchemin 
nerie, et dans une chambre qu'il louait rue de 
La Harpe. Nous plaçons sous les yeux du lec- 
teur lé procès-verbal qui fut dressé à cette oc- 
casion. 

« Procès-yerbal de perquisition dans les chambres du 
sieur abbé Jacques Desforges, conduit à la Bastille 
parle sieur d'Hémery, inspecteur de police, ainsi 
que les imprimés en feuilles et brochés trouvés 
dans Tune des chambres du dit sieur abbé Des- 
forges. 

« L'an mil huit cent cinquante huit, le mardi vingt 
six septembre, cinq héiïres et demie du matin, ou 
environ, nous, Agnan Hiilippe Miche de Roche- 
brune, avocat au parlement, commissaire enquesteur 
et examinateur au Chastelet de Paris. ^ 

■ En exécution des ordres de Sa Majesté , à nous 
adressés le vingt trois du présent mois de septembre , 
par monsieur le lieutenant général de police, à leifet 
de nous transporter, avec le sieur d'Hémery, inspec- 
teur de police, chez le sieur abbé Desforges, rue de 
la parcheminerie, et dans une chambre qu'il occupe 
encore rue de La Harpe, pour y faire perquisition 
dans ces deux endroits, et y saisir les manuscrits et 
imprimés qui s'y trouveront contraires à la religion, 
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à rÉtat et aux bonnes mœurs, dont et de quoy nous 
dresserons procès-verbal. 

« Sommes transportés avec le sieur Joseph d*Hé- 
mery, conseiller du roi, inspecteur de police, rue de 
la Parcheminerie , dans une maison dontia boutique 
par bas est occupée par le nommé Lam>n^, maître 
cordonnier, et étant montés au premier étage et entrés 
dans une chambre ayant vue sur la dite rue de la 
Parcheniînerie, nous y avons trouvé un particulier 
qui nous a dit se nommer Jacques Desforges , âgé de 
trente cinq ans et demi ou environ, natif d'Etampes , 
chanoine de Sainte-Croix de la dite ville , arrivé de- 
puis six semaines à Paris, où il a demeuré première- 
ment grande rue du fauxbourg Saint -Jacques chez 
le sieur Simi, maître perruquier ,^ et depuis huit jour$ 
logeant dans la dite chambre où nous sommes , et lui 
ayant fait entendre le sujet de notre transport , nous 
avons fait en sa présence perq<uisition dan& un bas 
d armoire et dans une armoire dont il nous a fait ou- 
verture, sans qu'A s*y soit trouvé aucuns manuscripts 
ni imprimés , et le dit sieur abbé Desforges, inter^* 
pellé de nous déclarer s*il na pas composé et fait 
imprimer un ouvrage en deux volumes in-douze , in- 
titulé : Ai^antages du mariage^ et combien il est né* 
cefisaire et salutaire aux prêtres et aux éçêques de ce 
tems'' ci d^ épouser une fille chrétienne, nous a déclaré, 
après avoir mis la main ad pectus et fait sermeut de 
dire vérité, qu'étant au village d'Oysonville , où il avait 
une chapelle,, il a composé cette année pendant deux 
mois le dit ouvrage, quil a été ensuitte quatre mois 
à corriger et à transcrire^ que l'impression de ce livre 
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est moBtëe à deux mille et quelques cents d*exein« 
plaires; et pour les faire imprimer, il a vendu^une 
rente de trois cents livres; qu'un particulier, dont il 
ignore le nom, s*est meslé de l'impression du dit 
ouvrage qu'il avoit serré dans un magazin qu'il avoit 
loué rue Saint-Dominique, près la porte SaintJacques, 
où il n'a plus d'exemplaires de cet ouvrage, les ayant 
tous vendus à des colporteurs, et en ayant même brûlé 
le manuscript. 

« Dont et de tout ce que dessus avons fait et dressé 
le présent procès«verbal pour servir et valoir ce que 
de raison , et ont signé avec nous en notre minutie. 

« Et le dit jour mardi , vingt six des dits niois et a 
huit heures et demie du matin , ou environ , nous , 
commissaire susdit, 

« Sommes transportés avec le dît sieur abbé Des- 
forges et le dit sieur d'Hémery , rue de la Harpe, dans 
une maison , dont la boutique par bas est occupée par 
le sieur Le Roux, maître chapellier, et étant montés 
au premier étage et entrés dans une chambre ayant 
vue sur la ditte rue de La Harpe, et dont le dit sieur 
abbé Desforges nous a fait ouverture ; nous y avons 
trouvé, en feuilles et broché, un ouvrage intitulé: 
Avantages du mariage^ et combien il est nécessaire et 
salutaire aux prêtres et aux éi^êques de ce tems'ci 
d^ épouser une fille chrétienne j en deux volumes in- 
douze, à Bruxelles MDGCLVIII, posés sur des plan- 
ches soutenues sur des chaises , et le dit sieur abbé 
Desforges nous a dit qu'il a loué , il y a quinze jours, la 
dite chambre et le cabinet qui est a costé du dit sieur 
Leroux, à raison de deux cent livres par an, et que 
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tous les exemplaires du dit ouvrage ëtant dans la dite 
chambre et le dit cabinet, sans qu'il puisse en dire le 
nombre, ont été vendus à un crocheteur dont il 
ignore le nom et la demeure, à raison de trois livres 
l'exemplaire (i), et à compte duquel marché il a reçu 
cent cinquante livres dudit crocheteur, qui devoit 
lui payer le surplus a iîir et a mesure de la livraison 
des exemplaires brochés,, et a signé en notre mi* 
nutte. 

« DSSFORGXS. 

« Et ayant saisi le dit ouvrage en feuilles et bro- 
ché, nous avons cotté par premier et dernier un 
exemplaire du dit ouvrage qui a été paraphé par nous, 
commissaire, et par le dit sieur Desforges ^ et le dit 
sieur d'Hémery, ayant arresté le dit sieur Desforges, 
il s'est chargé de le conduire ^n château de la Bastille, 
conformément aux ordres de Sa Majesté, desquels il 
est porteur, et il 5*est encore chargé de faire porter 
au dit château de la Bastille les dits imprimés qui ont 
été mis en notre présence sur une charette à cet 
effet. 

« Dont et de tout ce que dessus avons fait et 
dressé le présent procès-verbal, pour servir et valloir 
ce que de raison , et ont signé avec nous en nçtre 

minutte. 

« D'Hémert. 

« Desforges. 

« De Roghebrune. » 



(i J II était dit sur le titre : ie prix est de dix^huà livres. 
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Aussitôt après la rédaction de ce procès-verbal, 
on fit le rapport qui.suit à M. le comte de Saint^ 
Florentin* 

« Ayant été informé que le sieur Desforges, prétra 
et chanoine d'Etampes, étoit lauteur du livre inti- 
tulé : jtvantages du mariage^ etc., et qu'il en avoit 
déposé l'édition dans une chambre rue de La Harpe , 
j'y ai fait faire perquisition le 26 septembre 1758, par 
le commissaire Rochebrune, accompagné du sieur 
d'Hémery , inspecteur de police. 

« Et ayant trouvé dans cette chambre plus de aooo 
exemplaires de ce livre, dont le sieur Desforges est 
convenu d'être l'auteur, le dit commissaire en a 
fait la saisie et les a fait transporter à la Bastille. 

« Et cet ouvrage, étant fort mauvais et contraire à 
la discipline ecclésiastique , aux pères de l'Église et à 
la tradition , j'ai pareillement fait arrêter et conduire 
à la Bastille, sous le bon plaisir de M. le comte 
de Saint-Florentin, le dit sieur abbé Desforges, 
auteur. 

« Pour autoriser les ordres que j'ai donnés, M. le 
comte de Saint-Florentin est supplié de faire expédier 
3 ordres du Roy, en datte du aS septembre 1768, 
l'un pour arrêter l'abbé Desforges, l'autre pour le 
recevoir à la Bastille, et le troisième pour faire per- 
quisition chez lui rues de La Harpe et de la Parche» 
minerie (i). » 



(i) On voit, d'après ce rapport, que le officiers de police 
agissaient d'abord de leur chef, et demandaient ensuite des 
ordres en forme. 
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M. le comte de Saint-Florentin mit en marge 
du rapport : Bon, et l'on envoya, le 3o septem- 
bre , au gouverneur de la Bastille, au commissaire 
Rochebrune et à d'Hémery , les ordres en date 
du q5 du même mois. Mais comme on ne dou- 
tait pas que l'ouvrage n'eût été imprimé à Paris , 
on écrivit à Chevalier, major de la Bastille , pour 
qu'il fit des questions à ce sujet à labbé Desfor- 
ges. Voici la réponse de Chevalier : 

« De la Bastille, le x^' octobre 1758. 

«Monsieur, 

« Suivant votre ordre du 3o septembre dernier que 
M. Duval le fils m'a fait part,, j'ai esté voir tout à 
l'heure , à la réception du dît ordre ,. le sieur abbé 
Desjbrges, à qui j'ai demandé de votre part, monsieur, 
le nom et la demeure de son imprimeur, qui, après 
s'êstre fait un peu prier, il m'a dit que c'estoit le 
nommé Granger, rue de la Parchendnerie , que c'es- 
toit un pauvre homme chargé de famille, et qu'il vous, 
demandoit grâce pour lui : à l'égard des crocheteurs. 
ou colporteurs qui ont travaillé à porter ou transpor-^ 
ter ses brochures, il n'en sçait le nom que d'un seul 
qui s'apelle Caurat; moyennant ce, jai rempli votre 
ordre. * 

« Je suis, avec un profond respect, monsieur,. 

• Votre très humble et très obéissant serviteur , 

^ Chevalier. » 
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On apprit ainsi les noms de riihprîmeur et 
du crocfieteur qui avait colporté les exemplaires 
de l'ouvrage ; mais nous n'avons rien trouvé qui 
nous ait donné lieu de croire que ces deux in* 
dividus aient été inquiétés. 

L'abbé Desforges resta en prison jusqu'au 9 

mai 1759, époque où il fut mis en liberté, après 

* avoir signé sur le Iwre de sortie des prisonniers 

la promesse qui suit et qui était la même pour 

tous : 

* Avant de sortir du château (i) , je promets, con- 
formément aux ordres du Roy, de "ne parler à qui que 
ce soit , d'aucune manière que ce puisse être , des pri- 
sonniers , ni autre chose concernant le château de la 
Bastille, qui auroient pu parvenir à ma connoissance. 
Je reconnois , de plus , que Ton m'a rendu tout For, 
l'argent, papiers et effets que j ai apportés ou fait ap- 
porter au dit château pendant le temps de ma déten- 
tion : en foi de quoi, j'ai signé le présent. 

« Fait au château royal de la Bastille, le 9^ jour de 
mai ^ mil sept cent cinquante neuf. >» 

Cet ecclésiastique partit aussitôt pour Étampes. 
Comme les chanoine^ de son chapitre refusaient 
de lui payer les honoraires des sept mois qu'il 



(1) On trouve souvent : étant en liberté au lieu de : avant 
de sortir du château. 
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avait passés eu prison, s'il ne produisait pas un 
certificat qui constatât sa détention , il écrivit la 
lettre qui suit au major de la Bastille : 

• Estampes, 3o juillet ijSg. 
- • MONSIBUR , 

« J*ai rhouneur de tous saluer très humbleinent pour 
vous marquer ma reconnoissance des bontés que vous 
m*ayez témoignées lorsque j etois à la Bastille, et pour 
vous prier en même tems de m*envoyer un certificat 
du jour que je suis entré à la Bastille et de celui que 
j'en suis sorti. J'y suis entré le 26 de septembre der- 
nier et en suis sorti le 9 mai dernier. Messieurs les 
chanoines de mon chapitre me disent qu'ils ne me 
tiendront point compte du tems que j'ai été détenu à 
la Bastille à moins que je ne leur en fasse voir un 
certificat. Vous obligerez de plus en plus celui qm a 
l'honneur d'être avec un très profond respect et la plus 
vive reconnoissance , monsieur^ votre très humble et 
très obéissant serviteur, 

« J. Dbsfobges, chanoine 
« de Sainte-Croix d'Estampes. 

Adresse : au petit Paris , à Estampes. 
« Monsieur Beau, exempt et brigadier de. maré^ 
chaussée, m'a prié de vous assurer de ses civilités. » 

Le major lui répondit, le 3i du même mois, 
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de s'adresser au ministre ou au magistrat. Voici 
la nouvelle lettre qui fut écrite à ce sujet : 

• Estampes^, 7 aoi»! 1759. 
« MoKSBIGNfifJR , 

«J'ai rhonneur de saluer très humblement votre 
grandeur, pour la remercier des bontés et de la charité 
qu'elle a eues pour moy, et la prier de vouloir bien me 
les continuer. Les chanoines de mon chapitre médisent 
qu'ils ne me tiendront point compte du tems que j'ai 
été retenu à la Bastille , à moins que je ne leur en 
produise un certificat en bonnes formes. Je suis entré 
à la Bastille le 26 septembre dernier, et j'en suis sorti 
le 9 de mai dernier; je prie donc votre grandeur de 
vouloir bien m'en envoyer le certificat. J'ai déjà des 
obligations infinies à votre grandeur, aussi serai-je 
toute ma vie avec la plus vive reconnoissance, le plus 
profond i'espect et toute la vénération possible, de 
votre grandeur, 

« Monseigneur, 

«Le très humble et très obéissant serviteur, 

« Dbsforges, chanoine 

« de Sainte-Croix d'Estampes. » 

Après avoir reçu cette demande , M. de Saint- 
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Florentin fit écrire au gouverneur de la Bastille 
la lettre que voici : 

A M, D'ABADIE. 

«Le sieur Desforges, prêtre chanoine de Sainte- 
Croix d'Estampes, ayant besoin, monsieur, 'd*un cer- 
tificat du tems qu'il a été détenu par ordre du Roy 
au château de la Bastille , pour être payé de ses hono* 
raires par son chapitre pendant le dit tems qu'il en a 
été absent par force majeure , je vous prie de lui en 
délivrer lui sous le bon plaisir de M. le comte de Saint- 
Florentin, qui constate son entrée à la Bastille et sa 
sortie , et je vous prie de me l'envoyer pour que je le 
lui fasse passer. 

« Je suis , etc. 

« Le 8 aoiit 1759. » 

Le certificat fut fait aussitôt et envoyé, le 1 1 du 
rnêrae mois , à Desforges , qui sans doute fut payé 
par le chapitre , mais qui profita de cette leçon , 
et ne fit plus parler de lui. 
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X 

MARMONTKL. 



Poim ne pas laisser à certains auteurs ^ peu 
délicats et avides de scandale, le malin plaisir, 
si commun de nos jours, de dénaturer les faits 
et de tromper le public, qui trop souvent est 
dupe des amorces qu'on lui jette , Marmontel a 
pris le soin de nous donner lui-même la relation 
de son séjour à la Bastille, dans les Mémoires 
d'un père pour sentir à l'instruction de ses en-- 
fants. 

Sans doute cet ouvrage se fait remarquer par 
Télégance et la facilité qui caractérisent le style 
de l'ingénieux écrivain, dont la plume fertile 
n'était pas moins pure que le cœur. Mais cepen- 
dant on est fâché d'y reconnaître une touche 
parfois un peu trop libre , et l'on regrette 
de n'y trouver presque aucune date. La froide 
chronologie y sous la fraîcheur des pinceaux pit- 
toresques de Marmontel , n'avait point à crain- 
dre cette aridité qui paraît en être inséparable ; 
et son ouvrage alors eût été doublement goûté 
IL 19 
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par les gens^ qui veulent s'instruire et s'amuser 
à-la-fois. 

Les succès qu'ont eus les écrits de cet auteur , 
qui a rempli sa vie de travaux utiles, nous dis- 
penseront de revenir sur des faits très-connus. 
Nous ne ferons donc que passer légèrement sur 
le mérite de ses ouvrages, pour arriver plus 
vite à Vu7î des événements les plus notables de sa 
vie^ ainsi qu'il le dit lui-même dans ses Mé- 
moires (i). 

Jean François Marmontel, issu de parents 
peu aisés et d'une condition obscure (2), naquit à 
Bort , petite ville de Limousin , le 1 1 juillet i^aS. 
De bienfaisantes religieuses, amies de sa mère, 
lui montrèrent l'alphabet; l'abbé Vessière lui 
donna gratuitement les premières leçons de la- 
tin; et ce fut au collège de Mauriac , en Auver- 
gne, dirigé par les jésuites, qu'il fît ses huma- 
nités. Quand il eut terminé ses études, son père 
le plaça chez un riche marchand de Clermont 
pour qu'il apprît le commerce. Mais l'amour de 



(i) Édition in- 12, pag. i43, tom. II. 
(a) Il était fils d'un tailleur de pierre. (Voyez une note de 
la police, à la Bibliothèque du Roi. ) 
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l'étude l'enleva bientôt à Y école du comptoir. Il fit 
son cours de philosophie, sans rien coûter à ses 
parents ; et , après avoir pris la tonsure à Limoges, 
il se rendit à Toulouse sans être bien décidé à 
entrer dans la société des jésuites. Mais la mort 
prématurée de son père , qui était venu Fattiîs- 
ter cette même année, et plus encore les larmes 
«t les prières de sa bonne mère^ qui n'avait que 
son fils pour unique soutien , le détournèrent 
de ce projet. Dès ce moment, toute idée de se 
faire jésuite fut bannie de son esprit, et sa mère 
n'eut plus la crainte de le perdre en le voyant 
missiotmaire en Chine ou au Japon. 

Quoiqu'il n'eût pas encore atteint sa dix-neu- 
vième année , on le nomma professeur suppléant 
de philosophie dans le séminaire que les Bernar- 
dins avaient à Toulouse. Presque toute Vécole 
avait de la barbe ^ dit-il dans ses Mémoires, et 
le maître rien avait pas. 

Le généreux Marmontel, par le fruit de ses 
travaux et de ses économies, goûta le bonheur 
de procurer une sorte d'aisance à sa mère, en- 
tourée d'une nombreuse famille, et c'est ainsi 
que le jeune professeur devint la consolation et 
l'appui de parents pauvres d'argent, mais riches 
de vertus. 

19- 
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Aux douces jouissances de l'anie , Marmontel 
chercha bientôt à joindre l'éclat du laurier litté- 
raire. Il envoya à l'Académie des jeux floraux 
une ode sur Y invention de la poudre à canon , 
qui n'obtint pas même le consolant honneur de 
l'accessit. Mais plus tard on le vit remporter des 
prix tous les ans; et la dernière année de son 
séjour à Toulouse , trois couronnes académiques 
furent posées sur son front. 

Après avoir consulté sa mère, dont il prenait 
toujours les conseils, il partit pour Paris vers la 
fin de 1745, sur l'invitation de Voltaire, qui lui 
avait envoyé un exemplaire de ses œuvres cor- 
rigé de sa main. En arrivant à Montauban , il ap- 
prend que l'Académie de cette ville lui a adjugé 
une lyre , pour prix d'un ouvrage envoyé au 
concours. Le jeune poète avait besoin d'argent; 
il la porte chez un orfèvre, la vend , régale les 
amis qui l'avaient accompagné, et reprend le 
chemin de la capitale. Le patriarche de Ferney 
avait la certitude de le faire protéger par le con- 
trôleur-général Orri. Malheureusement Marmon- 
tel arriva dans la capitale au moment même où 
ce ministre, qui n'était pas bien avec la puis- 
sîjinte madame de Pompadour, venait d'être dis- 
gracié. Quoique attristé par cet événement, il 
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s'arma de tout son courage. Voltaire l'engage à 
essayer ses forces pour le théâtre et à faire une 
comédie. Je ne connais point les visages, réplique 
le jeuue Marmoutel, et vous voulez que je fasse 
des portraits! au lieu de travailler pour la scène, 
il concourut à l'Académie française , qui lui dé- 
cerna le prix de poésie en 1746 (i). L'année sui- 
vante, il obtint im semblable suffrage, en sorte 
que les palmes littéraires enflammèrent son ima- 
gination et l'affermirent dans sa résolution de 
poursuivre la brillante carrière poétique. Voltaire 
l'engagea de nouveau à travailler pour le théâtre. 
Melpomène se plut à exciter la noble émula- 
tion du jeune poète de 24 ^^^ » ^^ '"i ouvrant 
les portes de son temple. La tragédie de Denjrs- 
le-Tjrran obtint un plein succès. L'auteur dédia 
sa pièce à Voltaire ; et Marmontel se vit appelé 
dans les plus brillants salons de la capitale , où se 
trouvait réuni tout ce que la cour avait de plus 



(i) Marmontel était si pauvre quand il arriva à Paris , qu'il 
allait lui-même chercher de Teau dans «/ne cruche à la fon- 
taine Saint-Severin. Je ne passe jamais devant cette fontaine , 
disait-il souvent depuis, sans ressentir une émotion déli'- 
cieuse : je crois être encore à cet â^e heureux ^ où la gloire , 
la renommée, les succès , tout est en avenir. 
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aimable et ce qu'il y avait, parmi les gens de 
lettres, de plus, distingué du coté des talents. 
Mais des flots damerUime vinrent se mêler à sa 
joie. Sa mère n'était plus, et le premier bonheur 
de ce fils bien&isant eût été de lui apprendre 
son triomphe. 

L'amitié qu'on lui témoigna de toutes parts 
allégea sa douleur; et l'amour de la gloire, ainsi 
que la passion que lui inspira une jeune 
beauté (i), le ramenèrent au travail. Madame 
de Pompadour , dont il était connu , lui fit 
avoir, par le marquis de Marigny, son frères 
la place de secrétaire des bâtiments, empl<» 
tranquille et qui laissait au jeune écrivain des 
loisirs à donner aux Muses. C'est ainsi que la 
fortune, qui fuit tant de gens, vint au-devant 
de Marmontel. Libre d'inquiétude, et n'ayant 
que deux jours de la semaine à consacrer à ses 
fonctions , il conserva cette place pendant cinq 



(i) Mademoiselle Verrière, qui appartenait au maréchal 
de Saxe. Celui-ci lui donnait ia,ooo fr. par an, et lui avait 
assuré 2»4oo livres de rente viagère. (^ Voyez une note de la 
police du temps à la Bibliothèque du roi. Marmontel était 
grand, asssez bien de figure, mai» fort pâle. } 



DÉTENTION DE MARMONTEL. ^gS 

années, qui furent, dit-il lui-même , les plus heu- 
reuses de sa vie. 

En 1758, madame de Pompadour ayant ob- 
tenu du roi le brevet du Mercure pour Mar- 
montel, qui avait soutenu ce journal par ses 
contes moraux y l'une des bases de la réputation 
de ce conteur naïf, celui-ci se démit de l'emploi 
de secrétaire des bâtiments, avec l'assentiment 
de M. de Marigny (1). Dès-lors il quitta Versailles 
pour venir à Paris chez madame Geoffrin, qui 
lui offrit un logement que Ma^montel n'accepta 
qu'en payant. 

Rien n'égalait le contentement de cet aima- 
ble écrivain. Une volée de jeunes poètes corn- 
menqait à essayer leurs ailes. Malfilâtre, Co- 
lardeau et bien d'autres étaient à leur début. 
Les vertus indulgentes de Marmontel et ses ai- 
mables qualités le rendirent cher aux intéres- 



(i) Connu dans te monde sous le titre de marquis de Van- 
dières, que madame de Pompadour, sa sœur, changea en 
celui de marquis de Marigny, pour le soustraire aux quoli- 
bets des plaisants qui le nommaient le marquis ai avant-hier. 
Le roi appelait M. de Yandières petit-frère , à cause de 
madame de Pompadour. 

Un soir le roi soupant dans \es petits eabinets, M. le duc 
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sants nourrissons des Muses qui s'adressaient k 
lui pour en recevoir des conseils. Il se mit en 
relation avec toutes les académies du royaume. 
Le Mercure, san» cesser d'être amusant , acquit 



de Bouiïlon voulant prendre sa placé aupz^ de lui , h roi 
dit: Ce n'est pas là votre place i et appelant M. de Van- 
dièreSy il ajouta : petit -frère y mettez -vous là. On critiqua 
beaucoup cette action, et Ton fît les vers suivants : 

« Jadis c'était Versai lie 
Qui fixait le bon goût, 
Aujourd'hui la canaille 
Règne et tient le haut bout 
Si la cour se ravale, 
De quoi s'ëtonne-t-on ? 
N'est-ce pas de la halle. 
Que nous vient le poisson ? » 

Madame de Pompadour était fille de madame J^oisson,- 
dont le père était boucher à Sairit-Gerhiain-en-Laye. Ma- 
dame Poisson mourut à la fin du mois de décembre 1 745v 
Ob lui fit cette é[Htaphe : 

K Ci-git qui sortant d'un fumier. 
Pour faire sa fortune entière , 
Vendit son honneur au fermier (*), 
£t sa fille au propriétaire. » 

(*) M. Le Normand, fermier-général, dont on disait que madame de' 
j^ompadour était fille. Bibliothèque Mazarine , manuscrit déjà cité^ 
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de la consistance et du poids. Le rédacteur parla 
aux gens de lettres le langage de la décence, 
sans prostituer sa plume à Tesprit de parti, et l'on 
vit alors les produits du journal recevoir aussi de 
Taccroissemeut. Madame de Porapadour le char- 
gea de purger le yènceslas de Rotrou des gros- 
sièretés de mœurs et de langage qui déparaient 
cette tragédie. Le poète s'acquitta de ce travail 
ingrat. Le Kain, qui le détestait, joua le rôle à 
Versailles, sans avoir égard aux corrections qui 
avaient été apprises et approuvées , et déconcerta 
tous les autres acteurs en ne leur donnant pas 
les répliques du dialogue. Marmontel, furieux, 
voulait se plaindre publiquement de cette inso- 
lence inouïe; mais le duc d'Aumont, qui favo- 
risait le grand acteur, lui fit imposer silence. 

Depuis long-temps Marmontel avait fait la 
connaissance de Cury, intendant des Menus- 
Plaisirs , qui fut forcé de quitter cette charge 
pour avoir tourné en ridicule les gentilshommes 
de la chambre, dans un prologue représenté au 
théâtre de Fontainebleau. Le duc d'Aumont, qui 
s* était obstiné à la ruine de Cury , tirait même 
vanité de cette disgrâce. 

Cury avait conservé pour amis ses anciens ca- 
marades, dont Gagny, grand amateur des arts, 
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faisait partie. Celui-ci les invite à aller passer les 
fêtes de Noël à sa maison de campagne de Gar- 
ges, avec plusieurs autres personnes également 
distinguées par leur esprit et leur talent. 

La chasse, la bonne chère, le vin et les con- 
vives rendent ce séjour des plus agréables, lors- 
qu'un matin Marmontel apprend que Cury est 
atteint d'un accès de goutte. Il va le voir, le trouve, 
quoique souffrant, riant à gorge déployée, et 
travaillant dans ce moment à parodier la fa- 
meuse scène d'Auguste avec Cinna et Maxime , 
pour se venger du duc d'Aumont. Cury en lit 
une trentaine de vers à Marmontel, qui les trouve 
très -plaisants et l'engage à continuer. Quand la 
scène est achevée , Cury la relit de nouveau , et 
Marmontel retient ces malins vers d'un bout à 
l'autre. Lors de son retour à Paris, il entend 
déjà parler de cette pièce , dont on ne citait ce- 
pendant que les deux premiers vers. Marmontel , 
qui avoue savoir toute la scène, est supplié de 
la réciter chez madame Geoffrin, qui répond 
de la discrétion des amiâ qui l'entourent. Il dé- 
bite les vers, enchante le petit comité; mais le 
lendemain il est dénoncé au duc d'Aumont, qui 
à son tour se plaint au roi de Marmontel, 
comme étant le véritable auteur de la pièce. On 
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annonce à Marmontel que la noblesse criait 
déjà vengeance , et que le duc de Choiseul était à 
la tête. Il rentre chez lui, écrit au duc d'Aumont 
pour l'assurer de sop innocence, et vole à 
Versailles porter la lettre suivante au duc de 
Choiseul. 

• Monseigneur , 

« On me dit que vous prêtez Toreille à la voix qui 
m accuse et qui sollicite ma perte. Vous êtes puissant , 
mais vous êtes juste; je suis malheureux , mais je suis 
innocent. Je vous prie de m entendre et de me juger. 

« Je suis , etc. 

« Marmontel. >» 

Le duc de Choiseul répondit à Marmontel 
qu'il le recevrait dans demi-heure^ et celui-ci se 
rendit à son hôtel. Voici le dialogue qui eut 
lieu entre les deux personnages , nous l'emprun- 
tons à Marmontel (i). 

«Vous voulez que je vous entende,' dit le duc de 
Choiseul f j*y consens. Qu avez-vous à me dire ? — Je 
n'ai rien fait, monsieur le duc, qui mérite l'accueil 
sévère que je reçois de vous , qui avez Tâme noble et 



(i) Voyez ses Mémoires, tom. II, liv. vi, pag. i56. 
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sensible , et qui jamais n'avez pris plaisir à humilier 
les malheureux. — Mais, Marmontel , comment voulez- 
vous que je vous reçoive, après la satire punissable 
que vous venez de faire contre M. le duc d*Aumont ? 

— Je n'ai point fait cette satire ; je le lui ai écrit à lui- 
même. — Oui, et dans votre lettre vous lui avez fait 
une nouvelle insulte en lui rendant, en propres termes, 
le conseil quil vous avoit donné (i). — Comme ce 
conseil étoit sage, je me suis cru permis de le lui rap- 
peler ; je n y ai pas entendu malice. — Ce n en est pas 
moins une impertinence , trouvez bon que je vous le 
dise. — Je lai senti après que ma lettre a été partie. 

— Il en est fort blessé ; il a raison de 1 être. — Oui , 
j*ai eu ce tort-là, et je me le reproche comme un 
oubli des convenances. Mais, monsieur le duc, cet 
oubli seroit-il un crime à vos yeux.»^ — Non ; mais la 
parodie? — La parodie n'est point de moi, je vous 
l'assure en honnête homme. — N'est-ce pas vous qui 
l'avez récitée ? — Oui , ce que j'en savois , dans une 
société où chacun dit tout ce qu'il sait ; mais je n'ai 
pas permis qu'on l'écrivît , quoiqu'on eût bien voulu 
l'écrire. — Elle court cependant. — On la tient de 
quelque autre. — Et vous , de qui la tenez-vous ? ( Je 
gardai le silence. ) Vous êtes le premier, ajouta-l-il , 
qu'on dise l'avoir récitée, et récitée de manière à 



(i) Marmontel voulait se venger du tour que lui avait joué 
Le Kaiu, lors de la représentation de Venceslas \ le duc d'Au- 
mont lui écrivit qu'il fallait mépriser ces choses là , et qu'elles 
tombaient d'elles-mêmes , lorsqu'on ne les relevait point. 
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déceler eri^vous l'auteur, -r- Quand j'ai dit ce que j'en 
sa vois, lui rëpondis-je, on en paHoit déjà, on en citoit 
les premiers vers. Pour la manière dont je l'ai récitée , 
elle prouveroit aussi-bien que j'ai fait le Misantrope^ 
le Tartuffe et le Cinna lui - même ; car je me vante , 
monsieur le duc , de lire tout cela comme si j'en étois 
l'auteur. — Mais enfin cette parodie , de qui la tenez- 
vous ? c'est là ce qu'il faut dire. — Pardonnez^moi , 
monsieur le duc , c'est là ce qu'il ne faut pas dire , et 
ce que je ne dirai pas. — Je gage que c'est de l'auteur. 

— Eh bien ! monsieur le duc , si c'étoit de Fauteur, 
devrois-je le nommer? — Et comment, sans cela, 
voulez-vous que l'on croie qu elle n'est pas de vous ? 
Toutes les apparences vous accusent. Vous aviez du 
ressentiment contre le duc d'Aumont; la cause en 
est connue: vous avez voulu vous venger; vous avez 
fait cette satire, et la trouvant plaisante, vous l'avez 
récitée ; voilà ce qu'on dit , voilà ce que l'on croit, voilà 
ce qu'on a droit de croire. Que répondez-vous à cela ? 

— Je réponds que cette conduite seroit celle d'un fou, 
d'un sot, d'un méchant imbécile, et que l'auteur de 
la parodie n'est rien de tout cela. Eh quoi ! monsieur 
le duc, celui qui l'auroit faite auroit eu la simplicité, 
l'imprudence, l'étourderie de l'aller réciter lui-même, 
sans mystère, en société? Non, il en auroit fait, en 
déguisant son écriture , une douzaine de copies qu'il 
auroit adressées aux comédiens , aux mousquetaires , 
aux auteurs mécontens. Je connois comme un autre 
cette manière de garder l'anonyme, et, si j'avois été 
coupable, je l'aurols prise pour me cacher. Veuillez 
donc vous dire à vous-même : Marmontel , devant six 
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personnes qui netoient pas ses amis intimes, a récité 
ce qu'il savoit de cette parodie : donc il n'en étoit pas 
lauteur. Sa lettre à M. le duc d'Auniont est d'un 
homme qui ne craint rien : donc il se sentoit fort de 
son innocence et croyoit n'avoir rien à craindre. Ce 
raisonnement, monsieur le du,c, est le contre-pied 
de celui qu'on m'oppose , et n'en est pas moins con- 
cluant. J'ai fait deux imprudences : l'une, de réciter 
des vers que ma mémoire avoit surpris , et de les avoir 
dits sans l'aveu de l'auteur. — C'est donc bien à l'au- 
teur que vous les avez entendu dire? — Oui, à l'auteur 
lui-même; car je ne veux point vous mentir. C'est 
donc à lui que j'ai manqué , et c'est là ma première 
faute. L'autre a été d'écrire à M. le duc d'Aumont 
d'un ton qui avoit l'air ironique et pas assez respec- 
tueux. Ce sont là mes deux torts, j'en conviens, mais 
je n'en ai point d'autres. — Je le crois, me dit-il; 
vous me parlez en honnête homme. Cependant vous 
allez être envoyé à la Bastille. Voyez M. de Saint- 
Florentin; il en a reçu l'ordre du roi. — J'y vais, 
lui dis-je; mais puis-je me flatter que vous ne serez 
plus au nombre de mes ennemis ? Il me le promit de 
bonne grâce, et je me rendis chez le ministre, qui 
devoit m'expédier ma lettre de cachet. » 

M. de Saint-Florentin voulait du bien à Mar- 
montel ; mais le duc d'Aiimont , dont rorgueil 
était irrité, réclamait une satisfaction que le 
roi lui avait accordée. Néanmoins , d'après le 
conseil de M. le comte de Saint-Florentin , Mar- 
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montel va trouver M. de Sartine à qui on avait 
déjà envoyé l'ordre du roi. Celui-ci ne l'ayant 
pas encore reçu renvoie tranquillement Mar- 
montel : le lendemain notre auteur vient retrou- 
ver le lieutenant de police, qui très-poliment le 
fait conduire à la Bastille, ainsi que \^ prouve la 
lettre suivante à M. de Sartine. 

« Monsieur , 

« J'ay rhonneur de vous rendre compte qu'en con- 
séquence de vos ordres, j'ai accompagné (i) ce matin 
à la Bastille le sieur de Marmontel, où il a été reçu 
en vertu de l'ordre du Roy que j'ai i^emis à M. le gou** 
verneur, et de la lettre particulière que vous lui avez 
écrite à ce sujet. 

» d'Hémert. 

« Nota, M. d^Abadie vous prie, monsieur, de luy 
écrire pour l'autoriser à garder le domestique du dit 
sieur de Marmontel. 

« Ce vendredy 98 décembre 1759 à onze heures du matin. » 

M. de Sartine écrivit à l'instant la note qui 
suit. 

« Monsieur le major recevra le nommé Gilles Bury , 



(i) On remarquera que Texempt se sert du mot accom- 
pagné , et non pas du mot conduire, employé diins les autres 
rapports. 
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domestique du sieur Marmontel, et le mettra dans la 
chambre de son maître. » 

Réponse du major. 

«De la BastiilCj le aS déeenibre 175^, 
« Monsieur , 

« Vous trouverez cy joint la lettre de M. le gouyer*' 
neur au sujet de la réception du sieur Marmontel, 
qui est entré ce matin au château à onze heures. Ce 
prisonnier est logé à la deuxième chapelle ; son do<* 
mestique sera mis auprès de luy, lors qu'il sera de 
retour, estant retourné pour aller chercher quelque 
chose qu'il avoit oublié. 

« Je suis avec un profond respect, monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur^ 

<c Chevalier. » 



liCttre du gouverneur. 



«( Monsieur, 



••98 décembre 175^, 



« Suivant la ]eltre du Roy que vous m avés fait 
Thon neur de m'adresser hier, le sieur Marmontel a 
été reçu aujourd'huy à la Bastille, où on luy a donné, 
s^uivant vos ordres., une des meilleures chambres, des 
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livres pour s amuser, et plume et encre pour écrire. 
« Je suis avec respect , monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

«Dabaois. » 

Autre lettre du major à M. de Sartine. 

" De la Bastille, le aS décembrt i75q. 
« Monsieur , 

« Le nommé Gilles Biiry^ domestique du sieur 
Marmontel , a été de retour au château vers les une 
heure et demy, après midy, et tout de suitte il a esté 
chambré avec son maitre. Ce domestique nous a remis 
quatre lettres cachetées, adressées à son maitre, qui 
proviennent de correspondance du sieur Marmontel 
pour le Mercure. 

« Le sieur de Marmontel demande la permission 
d*écrire à ses correspondans , de même que de rece- 
voir leurs lettres. 

« Je suis avec un profond respect, 

«t Monsieur, 

« Votre très humble et trè^ obéissant serviteur, 

« Chevalier. » 

On ouvrit les lettres ; la première était signée ; 
Donaty avocat . Ya seconde était d'une femme, mais 
IL 20 
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sans signature ; les deux autres n'étaient point si* 
gnées. M. de Sartine les renvoya au major , le i^' 
janvier 1760, en mettant sur l'une : 

« Point d'inconvéniens à remettre les lettres. » 

Le lendemain , M. Berryer écrivit la suivante 
à M. le comte de Saint-Florentin. 

« a janvier 1760. 
« MoNsisua , 

« J'ai rhonneur de vous adresser une lettre que le 
sieur Marmontel a demandé permission de vous écrire. 
II se loue du traitement que lui fait le gouverneur* 

« 11 m'écrit en même temps qu'il lui seroit essentiel 
d'avoir avec son imprimeur et les personnes qu'il a 
chargées du travail du Mercure , une relatioù suivie et 
par lettres qui passeroient toutes ouvertes par mes 
mains ; que cela est d'autant plus nécessaire que c'est 
dans ce mois que l'on renouvelle les souscriptions et 
que la besogne nourrit 10 à 12 gens de lettres. Je lui 
reporterai sur cela, monsieur, les choses qu'il vous 
plaira de me prescrire, et me bornerai à vous renou- 
veler les assurances du profond respect avec lequel 
je suis , monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Bbarysa» * 
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On ne fit point de réponse à Marmontel au 
sujet du Mercure. Le même jour, l'imprimeur 
de ce journal adressa le placet que voici au lieu- 
tenant général de police. 

« Monseigneur , 

« Marie Marguerite Lefebure, épouse de Sébastien 
Jorry, imprimeur-libraire à Paris, chargée de Fim- 
pression du Mercure ^ supplie très humblement votre 
grandeur de vouloir lui permettre de parler à M. Mar- 
montel, détenu à la Bastille par ordre du Boi, pour 
l'arrangement du Mercure. Elle continuera ses vœux 
pour la conservation de votre grandeur. 

« Femme Joert. 

« A.Paris, ce a janvier 1760. » 

La dame n'obtint point la permission de par- 
ler à Marmontel. Mais les égards qu'on avait 
pour le prisonnier lui donnaient lieu d'espérer 
que sa captivité ne serait pas longue. Le gouver- 
neur allait le voir tous les jours, et lui faisait ser- 
vir les mets les plus délicats. Enfin , le onzième 
jour, on lui annonça qu'il allait sortir de la Bas- 
tille, et le soir même la liberté lui fut rendue, 
ainsi que le prouve la lettre suivante à M. de 
Sartine. 

ÎO. 
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« A la Bastille, le 7 janvier 1760. 

«MON&IEUR, 

« J ai rhonneur de vous informer que j*ai mis en 
liberté le sieur de Marmontel sur un ordre du Roi , 
contre-signë Philippeaux, daté du 5 de ce mois. 

ce Je suis 9 avec respect , monsieur , 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Dabadie. » 

Marmontel fut donc rendu aux lettres ainsi 
qu'à ses nombreux amis. Mais le crédit du duc 
d'Aumont, dont la vanité avait été tournée en 
ridicule, lui fit perdre le privilège du Mercure 
auquel étaient attachés 1 5,ooo fr. de rente. Il lui 
fut seulement réservé ime pension de 4>ooo fr. 
au lieu de 3,ooo comme il le dit dans ses Mé- 
moires (i). Cette pension était hoimête, sans 
doute, mais il n'en restait pas moins souverai- 
nement injuste de punir un homme dont la faute 
n'avait pas été prouvée; et quand elle l'aurait été , 



(1) La note originale que nous avons sous les yeux, porte 
4,000 fr. 
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sa détention, quoique de courte durée ^ était 
une peine suffisante. 

La conduite de Marmontel, pleine de cou- 
rage et de générosité, l'honorera toujours aux 
yeux des hommes doués d'une ame élevée; car 
s'il eût fait l'aveu que Cury était l'auteur de 
la parodie , il est présumable qu'il aurait perdu 
son ami. Toutefois, si l'on avait réfléchi que la 
plume de Marmontel , toujours décente et mo- 
dérée, n'avait jamais, été trempée dans le fiel, 
on aurait pu voir facilement qu'il n'en était pas 
l'auteur. Ses Contes moraux^ empreints d'une 
morale douce et persuasive, l'avaient déjà fait con- 
naître sous les plus heureux auspices; et après 
lui avoir acquis pendant sa vie les éloges du 
monde littéraire , ils lui ont mérité après sa mort 
l'estime de la postérité (i). 



(i) Il mourut le 3i décembre 1799. ^^^ Contes de Mar- 
moDtel ont eu dans toute TËurope le même succès qu'en 
France. Ils ont été traduits en anglais, en italien, en alle- 
mand , et les théâtres de Paris et de Londres s'en sont em- 
parés. 



Jll 



L'ABBE MORELLET. 



ÀNrai Mqreixet, Vaine de qus^torze enfante, 
naquit à Lyon, le 7 mars 1737, d'un marchs^^d 
papetier sans fortune. Il fit ses études au collège 
des jésuites de cette ville, d'où il fut transplanté , 
à son grand regret , au séminaire des Trente-trois^ 
à Paris, vers la fin de 174 1 (i) ; car il avait le dé- 
sir de se faire jésuite , et il l'eût été , si ses pa- 
rents n'eussent pas contrarié sa vocation. Ce- 
pendant , cela ne Tempêcha point de faire, vingt 
ans après leur suppression, une chanson contre 
eux. Quoi qu'il en soit, l'élève dut aux succès qui 
le distinguèrent dans le séminaire, son admis- 
sion dans la maison de Sorbonne , fondée par le 
confesseur de saint Louis (2), et relevée et dotée 



(1) Le séminaire des Trente -trois était dans la rue de la 
Montagne Sainte-Geneviève, n^ 52. Il fqt fondé en i638 , par 
Anne d'Autriche, en faveur de 33 pauvres écoliers; mais on 
ne le bâtit qu'en 1 654 , sur l'emplacement de l'hôtel à'Albiac. 

(a) Robert Sorbon. 
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par le fameux cardinal de Richelieu. C'est là que 
le jeune Morellet, appelé bieQtôt le bon Morel- 
let (i), eut pour compagnons d'études le célè- 
bre Turgot et l'abbé de Loménie , trop fameux 
par son ministère. Ce ne fut que dans la der- 
nière année de sa licence qu'il fit connaissance 
avec Diderot et d' Alembert , dont les noms ont 
été long-temps mêlés à- nos misérables discus- 
sions politiques (2). 



(1} Voyez ses Mémoires, tom. I, pag. 19. 

(2) Dans les listes de la iiceDce en Sorbonne , qui m'ont 
été communiquées par M. Petit-Radel, membre de l'Académie 
Royale des Inscriptions et Belles-Lettres, on voit que l'abbé 
Morellet fit sa licence de 1750 à 1762, et qu'il fut nommé le 
16"* de mérite sur ii3 concurrents. Turgot est inscrit sur 
cette liste comme sous- Diacre y raison pour laquelle il ne con- 
tracta point les liens du mariage : ce qu'on ignorait. Parmi ses 
camarades de licence, se trouve le fameux abbé de Prades, 
dont la Thèse fit tant de bruit, et l'abbé Hooke qui , pour se 
justifier d'avoir approuvé cette thèse, composa le Traité de 
la Religion, ouvrage très-estimé. 

Voici l'épigramme qui fut faite le 29 janvier 1752, sur le 
jugement de l'abbé de Prades , au sujet de la thèse qu'il 
soutint en Sorbonne : 

Flétrir les gens sans les entendre, 
Les ouvrages sans les comprendre, 
C'est le vieux code des pédans. 
Des dévots et des ignorans. 
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En 175a, l'abbé de Sarcey, qui avait aban- 
donné la conduite du séminaire des Trente-trois^ 
plaça l'abbé Morellet près du fils cadet de 
M. de La Galaizière (i), pour qu'il suivît les 
études de ce jeune homme durant sa théologie 
et sa licence. Le nouveau professeur, toujours 
pauvre , profita de cette circonstance pour 
apprendre lui-même l'italien et l'anglais, tout en 
cultivant aussi l'art d'écrire, qui est le fruit d'un 
goût naturel perfectionné par le travail et le 
temps. Mais le dimanche, pendant que son 
élève suivait les exercices religieux du collège , 
le jeune Morellet allait voir Diderot en cachette (a), 
et sans doute aussi d'Alembert et Boulanger, pour 



Mais condamner de par la loi , 
Sans rien entendre et sans rien lire , 
C'est de la carcasse ma foi , 
Un nouveau code, un vieux délire. 

Pour frapper des erreurs dignes de Féchafaud, 
Sorbonne, quel esprit tient ta main arrêtée? 
Toi qui te réunis pour condamner Arnaud , 
Te diviserais-tu pour absoudre un athée? 

(1) Alors chancelier de Lorraine. 

(2) Voyez ses Mémoires, tom. I, pag. a8, 1'® cdit. 
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recevoir à son tour des leçons de cet esprit phi- 
losophique qui déjà avait pris un libre essoiv 
dans la société. Ainsi voilà un philosophe au 
lieu d'un jésuite, ce qui est un peu différent. 
Le premier fruit de ses travaux littéraires , fut 
une brochure intitulée : Petit écrit sur une ma- 
tière intéressante^ qui parut en lySô. Les cory- 
phées de la philosophie du XVIIl® siècle furent 
enchantés de voir un jeune abbé prendre en 
quelque sorte la défense des protestants du midi 
de la France , et aussitôt ils l'engagèrent à tra- 
vailler pour X Encyclopédie , ce qu'il fit en four- 
nissant des articles sur la théologie et la méta- 
physique. Cependant l'esprit de X Encyclopédie 
n'était guère compatible avec l'esprit de la Sor- 
bonne! 

Au mois de mars 1 7 58 , il publia deô Réflexions 
sur les avantages de la libre fabrication et de 
V usage des toiles peintes en France (i), qui fu- 
rent injustement attaquées par l'avocat Moreau, 
ennemi des philosophes , et défendues après 



(i) La suite des événements , et surtout Tétat actuel des 
toiles peintes en France, prouvent combien ses vues étaient 
fondées. 
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parle chevalier Chastellux^ami de l'abbé Mordi- 
ïel. Fréron , Palissot, Le Franc de Pompignan et 
tous les adversaires de la philosophie moderne, 
ou du moins de l'Encyclopédie , déclarèrent une 
nouvelle guerre aux encyclopédistes, qui lurent 
piqués au vif des réflexions mordantes qu'on 
leur adressa. Des plaintes furent portées à 
M. Lamoignon de Malesherbes. La critique lit- 
téraire était permise comme elle doit l'être dans 
tous les temps , lorsqu'il ne s'agit surtout que de 
porter un jugement sur un ouvrage, et non d'une 
diffamation personnelle. On trouva qu'ils avaient 
passé les bornes , et, par un arrêt du conseil , 
l'Encyclopédie fut bientôt suspendue comme 
attaquant le gouvernement et la religion. 

A cette époque précisément, l'abbé Morellet 
accompagna son élève en Italie. Arrivé à Rome, 
les arcs triomphaux, les cirques, les mausolées 
que renferme cette ville, honorée jadis comme 
la reine du monde; Taspect des chefs-d'œuvre 
des beaux -arts que le génie fit éclore et capa- 
bles d'élettriser l'imagination du plus froid écri- 
vain , ne firent que peu d'impression sur l'ame 
de notre philosophe. Aussi cette manière de 
sentir le porta -t -elle à passer la plus grande 
partie de son temps dans une bibliothèque for- 
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mée de livres de théologie , de canonistes, et dont 
l'entrée lui fut offerte avec un logement par l'abbé 
de Canillac. Là il trouva le Directorium inqui- 
sitorum (i) , dont il prit des extraits qu'il publia, 
en 1 762 , sous le titre de Manuel des inquisiteurs^ 
avec la permission de M. de Maleskerbes, son 
ami. Aussitôt que cette brochure eut paru, il 
renvoya à Voltaire, qui, après l'avoir lue, écrivit 
à d'Alembert : Mon cher frère ^ embrassez pour 
moi le digne frère ^ui a fait cet excellent ou-^ 
vrage (a). 

De rçtour à Paris , vers la fin de mars J759 , 
le jeune apôtre de la philosophie fut introduit 
dans ces sociétés vantées et spirituelles dont la 
fréquentation ajoute souvent aux dispositions 
du littérateu^ pour tout ce qui tient au goût , à 
la grâce, à l'expression d'une pensée ingénieuse, 
aux saillies vives et brillantes qui sont comme 
les éclairs de l'esprit, à la délicatesse et même 
au jugement; mais il faut savoir s'arrêter et se 
séparer des enchantements du monde, pour ne 



(i) Voyez Nicolas Eymeric, grand -inquisiteur au XIV* 
siècle (dans le royaume d'Aragon). 

(2) Mémoires de l'abbé Morellet, tom. I, pag. 60. 
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pas perdre sauvent eu petits riens éphémères 
qui s'évaporent aussitôt , la substance d'une re- 
nommée durable. Peut-être est-ce pour avoir 
voulu trop philosopher et faire de Dieu même le 
sujet de ses discussions avec les Grimm , les, 
d'Holbach, les Rayual, les Helvétius, les Dide- 
rot, les d'Alembert, athées de si bonne compa- 
gnie (i); pour avoir cherché à être aimable 
pendant 3o ans , écoulés pour lui dans ces so- 
ciétés où l'on travaillait la cour et la politique 
plus que la littérature; pour avoir enfin goûté 
et fait les délices des cercles attrayants formés 
chez les dames Geoffrin , Helvétius, Necker et 
d'Angiviliers , que l'abbé Morellet perdit un 
temps qu'il eût pu employer à la composition 
de quelque .ouvrage digne de la postérité. Mais 
sans doute, alors comme aujourd'hui^ il ne suf- 
fisait pas d'avoir du talent pour réussir : peut- 
être fallait-il appartenir à une coterie, et joindre 
au savoir le savoir-faire. 

Que d'autres prouvent que les amis du baron 
d'Holbach ne finirent point par imposer leurs 
opinions au gouvernement, moi je me borne à 



(1) TomI", pag,.i3o. 
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rappeler qu'au mois de mars 1760, Le Franc de 
Pompignan, lors de sa réception à TAcadémie 
Française , prononça un discours où les (V Aient- 
bert^ les Buffon et tout ce qu'on appelait alors 
philosophes , furent maltraités. Aussitôt Voltaire 
envoya de Genève les Quand {y) ^ l'abbé Morellet. 
composa les Si et les Pourquoi. La guerre s'al- 
luma. Les pamphlets les plus mordants plurent 
de tous cotés, et ce ne fut plus qu'un feu roulant* 
Palissot, dans sa comédie des Philosophes^ venait 
de placer sur la scène toute la secte philoso- 
phique comme l'ennemie de l'autorité et de 
toute morale. L'abbé Morellet, qui avait assisté 
à la seconde représentation de cette comédie, 
quoique logeant alors dans son collège borgne (a), 
crut dévoila défendre ses amis, la philosophie 
et les philosophes encyclopédistes (3) , envers et 



(i) Dans un petit poème intitulé la Vanité y et récité par 
tout le monde , on lisait : 

« César n'a point d'asile où sa cendre repose, 
« Et Taini Pompignan veut être quelque chose. > 



(2) Voyez ses Mémoires, tbm. I, pag. 87. 

(3) Page 98, tom. r^ 
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contre tous. ïi écrivit presque d'ion trait ^ et pen- 
dant une grande partie de la nuit\ la préface 
des Philosophes ou vision de Charles Palissoi y et 
envoya son manuscrit à Marie Bruyset , impri- 
meur-libraire à Lyon, pour qu'il le fît impri- 
mer. En effet, le aS mai 1760, des ballots de 
cett^ brochure furent reçus à Paris. 

L'auteur, qui avait gardé l'anonyme, eut l'im- 
prudence de mettre très^indiscrètement en scène 
madame la princesse de Robeck, jeune et joHe 
femme , connue par son aversion pour les phi- 
losophes, et qui avait assisté à la première repré- 
sentation de la comédie, quoique malade. Le 
pamphlet lui fut envoyé comme de la part de 
Vauteur inconnu. 

L'abbé Morellet attribue cette perfidie à Pa- 
lissot (i), quoique rien ne soit moins prouvé. La 



(1) Palissot et l'abbé Morellét avaient été souvent en que- 
relles dans les journaux , quoiqu'ils ne se fussent jamais vus. 
Un soir, pendant qu'ils attendaient leur tour d'entrée chez 
le ministre de l'intérieur (M. de Champagny), arriva Ameil- 
hon. Aussitôt les deux premiers prennent une main du der- 
nier venu , qui était lié avec eux. L'abbé Morellet demande à 
Ameilhon , mais à l'oreille : « Quel est ce monsi«ur? ^ Palissot 
en fait de même; et Ameilhon, naturellement caustique, s'é- 
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princesse demanda vengeance au diic de Choi- 
seul. La police fut instruite le ag, que Robin, li- 
braire , vendait cet ouvrage sous le manteau ; et 
à l'instant, M. de Sartine, qui faisait, la police 
par lui-même , donna l'ordre qui suit : 

« Le sieur d'Hémery empêchera la distribution de 
ces deux brochures {^Préface de la comédie des-fhilo^ 
sopheSy et Prière unii^erse/le de Pope ) , arrêtera un ou 
deux colporteurs, qu'il mènera chez un commissaire 
pour être interrogés , et me rendra compte de tout 
dès demain. 

(< 29 may au soir. » 

L'inspecteur ne s'endormit pas, ainsi qu'on va 
le voir par la lettre qu'il écrivit à M. de Sartine, 
le 3 1 du même mois. 

« Monsieur , 

« J'ay rhonneur dp vous rendre compte qu en con- 
séquence de vos ordres au sujet du nommé Robin , 
libraire dans le Palais-Royal, je me suis assuré du 
moment ou je le trouverois chez luy, rue Champ- 



cria : « Eh bien ! voilà pour le coup, qui prouve qu'on peut 
s*ainier sans se connaître. » — Nous tenons l'anecdote d'un 
témoin oculaire, M. Petit-Radel. 
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Fleuiy, après quoy je m'y suis transporté hier au soir 
avec le commissaire de Rochébruiie, et, dans la per- 
quisition que nous y avons faite, nous n^avons trouvé 
aucun exemplaire de la Préface de la comédie des 
Philosophes ou la vision de Charles Palissot , ni de la 
Prière de Pope ; mais le dit Robin nous a déclaré qup 
le a8 de ce mois un particulier à lui inconnu, vêtu 
d'une veste bleue, luy a apporté au Palais-Royal aSo 
exemplaires de la préface en question, quil luy a 
payés moyennant 6 franrs Texemplairej le 29, pareil 
nombre^ et ce matin encore d'autres qu'il n'a point 
comptés avec 4oo exemplaires de la Prière de Pope , 
traduite en vers, et qu'il a tous vendus moyennant 
9 francs et la l'exemplaire, en nous assurant qu'il 
ignoroît absolument la personne qui les luy avoit 
adressés , ce qui ne paroit pas trop vraisemblable par 
les notes que nous avons trouvées dans ses poches (i) , 



(i) Voici les notes: 

« A MONSIEUR BOBIN , AU PALAIS-BOT AI.. 

1 1*"^ Je me suis a|3ercii que je m*étois trompé; je comptois 
VOUS envoyer 3oo. . . et je n'en ai mis que a5o. Je vous 
prie de les payer au porteur, qui doit vous en remettre au- 
tant, cela fera la somme de 75 Hv. Je vous en envoyé 3oo. 
J'enverrai demain, sçavoir si vous en avez besoin. 

« 2® Voilà 3oo préfaces h 6 sols pour vous, et 7 sols pour 
d'autres, 12 sols pour le particulier. 

'< 3® 400 prières à 7 sols pour vous, et 9 sols pour vos 
confrères, et pour le particulier 1 2 sols. » 

IL ai 



3ia DÉTENTION 

et qu'il a paraphées parcequll , n'est pas naturel qu*on 
écrive à un homme qu'on ne connoit point.. 

« J'ay mis en dépôt le dit Robin dans les prisons du 
Fort-rÉvêque , et je l'ay transféré ce matin au petit 
Chatelet, ou je l'ay mis au secret et écroué en vertu 
de Tordre du Roy, que je vous supplie, monsieur, de 
me faire expédier. 

« D'Hemert. » 

V 
RAPPORT DE M. DE SARTINE A M. LE COMTE DE 

SAINT' FLORENTIN. 

« Sur l'avis qui m'a été donné que le nommé Robin y 
vendant des livres au Palais-Royal, à la porte de la 
rue des Bons Enfans, vendoit et distribuoit deux 
brochures imprimées sans privilège ni permission , 
intitulées : 

« Préface de la comédie des Philosophes ^ et Prière 
unii^erselle de Pope. 

« J'ay envoyé chez lui rue Champ Fleury, le 3o 
may 1760, le commissaire Rochebrune, accompagné 
du sieur d'Hémery, inspecteur de police, pour y 
faire perquisition et saisir les exemplaires qui s'y 
trouveroient. 

« On n'y a rien trouvé , ayant tout vendu , à ce 
qu'il a dit; mais, s'y étant trouvé deux papiers con- 
tenant les notes de Uenvoy des dits ouvrages, et 
étant convenu pai; le procès-verbal d'en avoir débité 
au Palais-Royal 900 exemplaires au moins , qui luy 
ont été apportés par un homyne qu'il ne connoît pas. 
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je Tay fait arrêter et conduire de Tordre du Roy dans 
les prisons du petit Ghatelet. 

« Pour autoriser ce qui a été fait, M. le comte de 
Saint-Florentîn est supplié de faire expédier deux 
ordres en forme de la date du 3o may, l'un pour 
larrêter, et l'autre pour la perquisition faite par le 
commissaire. «• 

L'Excellence écrivait en tête du rapport : Bon 
pour les ordres , a juin 1 760 : ils furent remis 
au sieur (fHémery, et au commissaire Roche- 
brune. 

D'après un nouvel interrogatoire que subit 
Robin, on apprit que Tinconnu, qui avait porté 
les exemplaires chez lui, avait dit que c'était Dé- 
sauges qui les envoyait. Néanmoins Robin pré- 
tendit toujours ne pas connaître ce confrère, 
malgré les menaces les plus sévères iqu'on lui fit. 
Mais il n'en fallut pas davantage à la police clair- 
voyante , et aussitôt on écrivit la lettre suivante 
au commissaire de Rochebrnne. 

V 

« A Paris, le lojuin 1760. 

« Je vous prie, monsieur, de recevoir la déclaration 
du nommé Désauges, que doit conduire pardevant 
vous le sieur d'Hémery, et vous ne manquerés point 
de constater les exemplaires qu'il a reçus tant de la 
Prière universelle que de la Préface ; le nom de l'au- 

ai. 
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leur de ces deux imprimés et toutes les circonstances 
qui peuvent éclaircir cette affaire. 

« Je suis , monsieur , 

« Votre très humble serviteur. 

« De Sartine. » 

déclaration de pierre desauges. 

« Lan mil sept cent soixante, le mardy dix juin^ 
sur les neuf heures du soir ou environ, en notre 
hôtel, et pardevant nous, Agnan Philippe Miche de 
Rochebrune, avocat au parlement, commissaire; en- 
questeur et examinateur au chatelet de Paris. 

« Est comparu le sieur Joseph d'Hémery, conseiller 
du Roy , inspecteur de police, lequel nous a dit qu'il 
requiert que nous recevions la déclaration de Pierre 
Désauges, qui est icy présent au sujet de la Prière 
universelle et de la Préface de la comédie des Philoso^ 
phes , ou la vision de Charles Palissot, dont il a receu 
les exemplaires qui ont été distribués à Paris et a 
signé, 

« D'Hémery. 

K Est aussi comparu Pierre Désauges , bourgeois de 
Paris, y demeurant rue Saint- Jacques, lequel nous a 
dit et déclaré qu'un voiturier lui apporta, le vendredi 
viï}gt-trois mai dernier au soir, un ballot contenant 
douze cent cinquante exemplaires de la Prière univer- 
selle^ et pareil nombre de la Préface; que le déclarant 
reçut le lendemain une lettre du sieur Bruy^t,im- 
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primeur-libraire à Lyon , lequel lui marquoit que s'il 
n avoit pas été en correspondance avec le déclarant , 
il ne se seroit point chargé d'un ballot qui lui avoit été 
adressé pour le déclarant; que Tabbé Morellet, de- 
meurant à Paris, rue des Cordeliers au collège de 
Bourgogne, vint trouver le même jour ou le lende- 
main le déclarant, et après lui avoir dit : c'est moy qui 
vous ay fait adresser un ballot, et je ne vous cacheray 
point que je suis l'auteur de la Préface et des notes 
de la Prière universelle; si vous ne voulez point vous 
charger des exemplaires de ces deux ouvrages je les 
enverrai à Robin. Au surplus , si vous vous en chargez, 
je ne veux que vingt-cinq exemplaires de chacun des 
dits ouvrages; que le déclarant a remis en conséquence 
les dits cinquante exemplaires au dit sieur abbé Mo- 
rellet, à qui il a dit qu'il enverroit deux cent vingt- 
quatre livres au dit sieur Bruyset, qui lui avoit écrit 
avoir payé cette somme en l'acquit du déclarant, qui, 
par le conseil du dit abbé Morellet, a envoyé deux 
cents exemplaires de la Prière unii^erselle , et sept cent 
cinquante exemplaires ou environ de la Préface au 
dit Robin , qui a ignoré que les dits envois vihssent 
de la part du déclarant. 

« Ajoute le déclarant que le surplus des exemplaires 
de ces deux, ouvrages sont chez le sieur Carel, maître 
à danser, demeurant au deuxième étage de la maison 
où demeure le déclarant, et a signé. 

« Dés AUGES. 

- Desquelles comparutions et déclarations cy-dessus, 
nous, commissaire susdit, avons donné acte, et le dit 
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sieur d'Hëmery, ayant arrêté le dit Dësauges, il s'est 
chargé de le conduire au château de la Bastille , con» 
fermement aux ordres de Sa Majesté, desquels il est 
porteur. 

« Dont et de tout ce que dessus avons fait et dressé 
le présent procès- Terbal, pour servir et valoir ce que 
de raison , et a le dit sieur d'Hémery signé avec nous ^ 
commissaire^ 

« D'Hemert. 

^ MiGHjÉ DB ROCHBBRUNE. « 

à ProceS'Verbal de perquisition et de saisie d^ imprimés 
prohibés y en. la demeure de Pierre Désauges, 

a L'an mil sept cent soixante , le merçreàj on^^e 
juin^ sur les neuf' heures et demie du matin, nous^ 
Agnan Philippe Miche de Rochebrune, avocat au 
Parlement, commissaire, ènquesteur et examinateur 
au chatelet de Paris ; en exécution des ordres de Sa 
Majesté, a nous adressés par M. le lieutenant général 
de police, à leffet de nous transporter, accompagné 
du sieur d'Hémery, inspecteur de police , chez le 
nommé Désauges , pour y faire perquisition et la saisie 
des imprimés suspects qui s y trouveroient. 

« Sommes transportés avec le sieur Joseph d*Hé- 
mery, conseiller du Roy, inspecteur de police, rue 
Saint-Jacques, dans une maison dont est principal 
locataire le sieur Le Cocq, maître chapelier, et, étant 
montés au premier étage et entrés dans un apparte- 
ment ayant vue sur la dite rue Saint-Jacques , nous y 
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avons trouvé Anne Lebrun, âgée de quarante-quatre 
ans, native du village du Gué Lauroy, près Chartres^ en 
Beaiisse, femme de Pierre Désauges, bourgeois de Paris, 
absent, demeurant susdite rue Saint Jacques, dans la dite 
maison et appartement, et luy ayant fait entendre le 
sujet de notre transport et de celui du dit sieur d*Hé- 
mery , nous lui avons demandé la représentation 
des imprimés de deux brochures intitulées : la Préface 
de la comédie des Philosophes^ et la Prière unit^er- 
selle, et elle nous a représenté à l'instant trois pa- 
quets contenant les dits deux ouvrages imprimés que 
nous avons saisis, et ayant entouré chacun des dits 
paquets avec une ficelle sans nœuds, nous avons sur 
les bouts d'icelle apposé un seul cachet de nos armes 
en cire d'Espagne rouge , et les dits trois paquets, ainsi 
scellés, sont demeurés* en la garde du dit sieur d'Hé-. 
mery, qui s'en est chargé pour en faire représenta- 
tion quand il sera ainsi ordonné. 

« Dont et de tout ce que dessus avons fait et dressé 
le présent procès-verbal pour servir et valoir ce que 
de raison , et a le dit sieur d'Hémery signé avec nous 
en notre minutte. A l'égard de la dite femme Désauges 
elle a déclaré ne sçavov' écrire ni signer de ce inter- 
pellée. 

n De Roghbbrune. 
« D'Hémbrt. » 



Aussitôt que M. de Sartine eut connaissance 
de la déclaration de Désauges, il fit arrêter l'abbé 
Morellet, et demanda à M. Morentin un ordre 
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du roi : voici les détails et les pièces relatives à 
ces diverses arrestations. 

*f A Versailles^ le 12 juin 1 760^ 
«Monsieur y 

« Je joins icy les ordres du Roy que vous proposer 

pour autoriser ceux en vertu desquels le sieur Morellet 

et le nommé Désauges ont été conduits à la Bastille^ 

«Je suis toujours très parfaitement, 

« Monsieur , 

«Votre très humble et très affectionné serviteur, 

« MORENTIN- 

•» M. de Sartine. » . 

DE PAR LE ROY. 

« Il e$t ordanne au S. ... . commissaire Sjfii Chatelefi 
de Paris, de se transporter, accompagné du S. . . . ., 
chez le sieur abbé Morellet ^ à leffet dy faire une 
e)fcacte perquisition ^ et de saisir tous ses papiers. 

« Logis. 

* Philyppeaux. 

*Fait à Versailles le i f juio 1760. *> 

«A M- DE SARTINE. 
« Monsieur , 

« J'ay Thonneur de vous rendre compte qu'en coin- 
séquence de vos ordres j'ay arrêté et conduit au châ- 
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leau de la Bastille hier au soir, sur les onze heures, 
le nommé Désauges, colporteur, après l'avoir fait 
convenir, par Finterrogatoire qu il a subi chez le com- 
missaire de Rochebrune, que c etoit lui qui avoit envoyé 
à Robin , le libraire du Palais Royal , la Préface de la 
Comédie des Philosophes y ou la vision de Charles 
Palissoty et la Prière urUverselle de Pope commentée^ 
et que le ballot qui contenoit 1 édition de ces deux 
ouvrages (quil croyoit avoir été imprimés à Genève ) 
luy avoit été adressé par Bruyset de Lyon de la part * 
de labbé Morellet, demeurant au collège de Bourgogne, 
qui en étoit l'auteur ainsi qu'il eu étoit convenu à luy 
Désauges, en le chargeant de la vente de ces deux 
ouvrages dont le restant étoit chez le dit Désauges. 

« D'après le compte que j'ay eu l'honneur de vous 
en rendre , Monsieur, j'ay aussy arrêté ce matin le dit 
sieur abbé Morellet, que j'ay conduit à la Bastille après 
que le commissaire a eu préalablement fait perquisition 
dans l'appartement qu'il occupoit au collège de Bour-» 
gogne, rue des Cordeliers, où nous avons saisi les 
papiers qui avoient rapport à ces deux ouvrages qui 
ont été mis sous les scellez, dont je suis demeuré 
gardien. Cet abbé est convenu d'être Fauteur de la 
Préface et du commentaire de la pjûre universelle de 
Pope y comme aussi de les avoir fait imprimer à Genève 
en donnant des ordres à son commissionnaire de 
Lyon d'adresser l'édition à Désauges à qui ii avoit 
expressément recommandé de n'en vendre aucun , et 
de les envoyer à Robin sans lui dire de quelle part , 
pour qu'on ne pût pas les découvrir, et qu'il étoit 
désespéré de la publicité avec la quelle Robin avoit 
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distribué ces deux ouvrages et du bruit qu'ils avoient 
fait ; que d'abord qu il avoit sçu que Robin avoît été 
arrêté , il avoit deffendu à Désauges d*en vendre da- 
vantage et de brûler tout ce qui en r^stoit , que nous 
avons trouvé chez le dit Désauges, dans la perquisi- 
tion que nous y avons faite, et qui ont été mis sous les 
scellez dont je suis demeuré gardien. 

« L'abbé Morellet qui est prêtre, natif de Lyon, 
âgé de 33 ans, est im garçon de beaucoup d'esprit, 
d'une bonne conduite et qui jouit de la meilleure ré» 
putation ; il est fort lié avec les encyclopédistes et 
particulièrement avec d'Alembert. Il a travaillé au 
dictionnaire et a fait plusieurs articles sur la partie 
du commerce qu'il entend parfaitement. Il a demeuré 
long-tems avec l'abbé de la Galaizière et est fort 
connu de M. le contrôleur général et de plusieurs 
personnes en place qui en font assez de cas. Tl est 
aussi l'auteur des premiers Quand qui ont fait du bruit 
et qui ont tant fâché M. de Pompignan ; mais je crois 
qu'il n'a pas tait tes ouvrages seul et qu'il a été for- 
ten^ent aidé par les principaux encyclopédistes et sur- 
tout par d'Alembert qui le voyoit souvent. 

« J'ai l'honneur de vous envoyer, monsieur, l'or- 
dre du Roy que vous m'aviez confié pour ces opéra- 
tions. 

« D'Hémery. 

« Le IX juin 1760.» 

« Procès-verbal de perquisition et imposition de scellez 
sur les papiers et imprimés du sieur abbé Morellet, 
conduit à la Bastille. 

«L'an mil sept cent soixante, le mercredy onze juin. 
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èiiT les six heures du matin ou environ , nous Agnan 
Philippe Miche de Rochebrune, avocat au parle- 
ment, commissaire, enquesteur et examinateur au 
Cbâtelet de Paris , 

« Lequel nous a dit qu'il est porteur d'un ordre de 
' Sa Majesté , le jour d'hier à Saint Hubert , signé Louis 
et plus bas Philyppeaux à l'effet d'arrêter et conduire 
à la Bastille le sieur abbé Morellet, perquisition préa- 
lablement faite dans ses papiers par nous commis- 
saire et que nôtre transport est nécessaire aux fins 
que dessus en la demeure du sieur dit abbé Morellet 
rue des Gordeliers, au collège de Bourgogne. 

« Sommes transportés avec le dit sieur d'Hémery rue 
des Cordeliers au collège de Bourgogne et étant mon- 
tés au troisième étage du corps de logis à droite en 
entrant dans le dit collège , nous sommes entrés dans 
un appartement ayant vue sur une cour et nous 
avons trouvé couché au lit le sieur André Morellet 
âgé de 33 ans , natif de Lyon , Ucencié en théologie 
de la maison et société de Sorbonne,, demeurant au 
dit collège de Bourgogne dans le dit appartement où 
nous sommes; et le dit sieur Morellet s'étant levé, il 
a été présent à la perquisition que nous avons faite 
dans les tiroirs de son bureau étant dans son cabinet 
et les papiers imprimés et manuscrits ayant traits au 
motif de la dite perquisition oifit été renfermés en sa 
présence dans une feuille de papier sur les bouts de 
la quelle nous avons apposé un seul cachet de nos 
armes, lequel paquet ainsi scellé est demeuré en la 
garde du dit sieur d'Hémery qui s'en est chargé pour 
en faire la représentation quand il sera ainsi ordonné , 
et quant au 'dit sieur abbé Morellet il s'est chargé de 
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le conduire au château de la Bastille, cont'orménient 
aux ordres sus datés de Sa Majesté. 

« Dont et de tout ce que dessus avons fait et dressé 
le présent procès verbal pour sei^vir et valoir ce que 
de raison et les dits sieurs Morellet et d*Hémery signé 
avec nous commissaire. 

« D'Hemery. 

« L*abbé Morellet. » 

«Interrogatoire fait de Tordre du*Roy, par nous 
Antoine Raymond Jean Gualbert Gabriel de Sartine , 
chevalier, conseiller du Roy en ses conseils , maître de» 
requêtes ordinaire de son hôtel , lieutenant général 
de police, prévôté et vicomte de Paris commissaire 
du conseil en cette partie, 

AU SIEUR MORELLET, PRETRE PRISONNIER DE l'oRDRB 
DU ROY AU CHATEAU DE LA BASTILLE. 

« Du jeudi douze juin mil sept cent soixante, 
1 heure de relevée dans la salle du conseil du dit 
château , le répondant après avoir mis la main ad pec- 
tus et promis de dire et répondre vérité. 

«Interrogé de ses noms, surnoms, âge, qualité, 
pays , demeure , profession et religion ; 

« A dit se nommer André Morellet , âgé de trente 
trois ans, prêtre, licencié de la maison et société de 
Sorbonne , natif de Lyon , demeurant à Paris au col- 
lège de Bourgogne , rue des Cordeliei:3. 

« Interrogé s'il n est pas auteur d'une brochure inti- 
tulée : Préface de la comédie des Philosophes ou vision 
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de Charles Palùsot, Intejrpellé de déclarer oà, et par 
qui , il Ta fait imprimer et distribuer. 

«A répondu que le dit ouvrage dont il est l'auteur, 
a été imprimé à Genève par les soins de Jean*Marie 
Bruyset libraire à Lyon et adressé à Paris au nommé 
Désauges colporteur, au nombre de mille exemplaires 
ou environ , lequel Désauges en a fiait passer un cer- 
tain nombre au nommé Robin, libraire au Palais- * 
Royal , qui les a distribués et vendus. 

« Interrogé s'il a travaillé seul à cet ouvrage, A ré- 
pondu que ouy. 

« Interrogé s'il n'est point auteur de quelque autre 
brochure. 

« A répondu qu'il n'en a point fait d'autre qui soit 
relative à l'objet de la dite préfacç, mais qu'il est 
aussi l'auteur d'une brochure imprimée en lettres 
rouges intitulée : les SI et les Pourquoy , et des notes 
sur la Prière universelle de Pope^ imprimées en der- 
nier lieu. Le tout imprimé à ce qu'il croit à Genève. 

« Lecture faite au répondant du présent interroga- 
toire , a dit que les réponses qu'il y a faites contiennent . 
vérité , y a persisté et a signé. 

^ « Morellet. 

« De Sartine. » 

Lettre a monsieur -le commissaire Rochebrune. 

« Paris , le 12 juin 1760. 

« Je vous prie , monsieur, de vous transporter de- 
main matin avec le sieur d'Hémery , au château de la 
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Bastille à l'effet de reconnoitre et lever en présence de 
Tabbé Morellet les scellez par vous apposés sur ses 
papiers et qui vous seront représentés par le dit sieur 
d'Hémery, et vous ferés une ou plusieurs liasses des 
papiers, les ferés parapher par le prisonnier , et me 
les enverrez avec copie de votre procès-verbal. 

«Je suis; monsieur y 
«Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« De Sartiice. » 

« Procès - verbal de reconnoissance et levée de scellés 
sur les papiers du sieur André Morellet, prisonnier 
à la Bastille. 

• 
« L ah mil sept cent soixante le jeudy doute juin sur 

les six heures et demie du soir, nous Agnan Philippe 

Miche de Rochebrune, avocat au parlement, commis* 

saire , enquesteur et examinateur au chatelet de Paris. 

« En exécution des ordres à nous adressés aujourdliui 
par monsieur le lieutenant général de police à Teffet 
de nous transporter au château de la Bastille pour y 
reconnoitre et lever les scellés par nous apposés hier 
sur les papiers du sieur abbé Morellet , faire des liasses 
des dits papiers et les luy faire parapher. 

« Sommes transportés au dit château de la Bastille 
ou étant dans la salle du conseil nous y avons fait 
venir de sa chambre le sieur abbé Morellet , prisonnier 
de Tordre du Roy au dit château et en sa présence 
nous avons reconnu sain et entier et comme tel levé 
et oté le scellé par nous apposé sur les bouts du ne 



DE LABBÉ MORELLET. 335 

feuille de papier blanc contenant les papiers du dit 
sieur Morellet et dont représentation nous a été faite 
par le sieur d'Hémery, inspecteur de police qui en 
étoit gardien, et ayant examiné les papiers qui étoient 
sous le dit scellé nous en avons formé les liasses qui 
suivent : 

«c Premièrement^ une liasse de deux pièces qui sont 
deux imprimés, l'un intitulé Préface de la comédie des 
Philosophes et l'autre la Prière unwerselle^ et ayant cotté 
les dits deux imprimés par premier et dernier nous 
les avons paraphés avec le sieur Morellet sous la liasse 
première cy . . . . première liasse. 

« Une autre liasse de vingt-cinq pièces manuscrites 
qui sont des notes détachées et des brouillons con- 
tenant des observations contre la comédie des Philo- 
sophes^ et ayant cotté la dite liasse par première et 
dernière nous l'avons paraphée avec le dit sieur abbé 

Morellet sous la liasse deuxième et dernière cy 

deuxième et dernière liasse. 

«Et les dites deux liasses ainsi paraphées sont restées 
en nos mains pour être par nous remises à monsieur 
le lieutenant général de police, et au moyen de ce que 
notre dit scellé a été reconnu et levé, le dit sieur 
d'Hémery qui en étoit gardien en demeure valablement 
quitte et déchargé. 

«Dont et de tout ce que dessus avons fait et dressé 
le présent procès-verbal pour servir et valoir ce que 
de raison, et ont les dits sieurs Morellet et d'Hémery 
signé avec nous. 

« Morellet. 

" Miche de Rochebrune. 

" D'hémery. » 
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L'abbé Morellet prétend qu'aussitôt que Vol- 
taire eût appris sa détention, il s'écria : C'est 
dommage qu'un aussi bon officier ait été fait 
prisonnier au commencement de la campagne. 
En effet, le champion aurait suivi la chasse fort 
long-temps encore, il était en train. 

Il est possible que Voltaire ait tenu ce lan- 
gage, mais l'abbé Morellet ajoute, et je ne sais si 
ce n'est pas pour se rendre plus intéressant, qu'il 
du.t sa liberté à M. de Malésherbes , à M. le 
maréchal de Noailles, et surtout à madame la 
maréchale de Luxembourg (i), près de laquelle 
J.-J. Rousseau fit des démarches (a). Nos re- 
cherches, bien loin de confirmer cette vérité, 
nous ont appris qu'il la dut plutôt à son cousin, 
ami et camarade de collège de M. de Sartine, 
et peut-être aussi à M. Trudaine de Montigny. 
Pour ne rien avancer sans preuves, nous allons 
placer sous les yeux du lecteur les seules lettres 
qui aient été écrites en faveur du prisonnier. 



(ï) Tom. I, pag. 90. 

(a) Confessions, liv. x. L'abbé m'écrivit aussi quelques 
jours après (sa sortie) une lettre de rcmerciments , qui ne 
me parut pas respirer une certaine effusion du cœur..,. 
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« A MONSIEUR TaUDAINE DE MONTIGNT. 

/' ^ ■' 

« xftjuin X760. 



« J'ai reçu , mpnsieur , la lettre que vous m^avez fait 
l'honneur de m écrire en faveur du sieur abbé Morellet 
qui a été arrêté en vertu des ordres du Roy que ma 
adressés monsieur le comte de Saint -Florentin. Je 
désirerols infiniment , par l'intérêt que vous voulez 
bien prendre à ce qui le regarde, pouvoir abréger sa 
détention ; mais l'objet qui Fa occasionnée est entière- 
ment soumis à la décision du ministre. D'ailleurs l'é- 
vénement est trop récent pour que je puisse , quant à 
présent, lui rien proposer sur cela. Ce qui dépend de 
moy, monsieur, et que je ferai avec empressement, 
c'est de luy procurer tous les adoucissemens et les 
commodités qu'on peut donner à un prisonnier pour 
lui faire supporter plus patiemment son état. 

«Je suis avec respect, monsieur, votre etc. 

<«Ds Sartihe.» 

Lettre du cousin de l'abbé Morsli.bt a monsieur de 
Sartine. 

<« Monsieur, 

« Je n'ay eu qu'un instant l'honneur de vous voir 
et je n'ay pu vous exprimer toute ma reconnoissance. 
Soies persuadé qu'elle ne finira qu'avec ma vie. 
IL 22 
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« n est donc vray que la TÎeille amitié de collège a 
des droits sur les cœurs généreux; vous renés de m'en 
donner la preuve la plus touchante. Puissaije étreassés 
heureux pour trouver l'occasion de vous prouver 
combien je vous suis véritablement attaché. 

« Je n'ose pas vous faire de nouvelles instances. Tat- 
tens de votre seule amitié de mettre le comble à tous 
vos bienfaits. 

« Je suis avec un profond respect, monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur. 

« MORBLLBT. 

« A Saint Jost» ce i5 juin X760. « 

M. de Sartine écrivit en tête de la lettre : c*esi 
le coiisin du prisonnier^ réponse poUe. 

AUTRE LSTTRE A MONSIEUR DE SaRTIHB. 

« Paris, le 93 juin 1760. 
« Monsieur , 

« Je vous supplie de ne point oublier le sieur abbé 
Morellet dans votre travail avec M. le comte de Saint- 
Florentin. J'aurai l'honneur d'aller prendre vos ordres 
à votre retour, ainsi que vous avez eu la bonté de me 
le permettre. 

« J'ay l'honneur d'être avec respect, monsieur^ 
« Votre très humble et très obéissant serviteur. 

« De Labordb. » 
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M. de Sartine écrivit sur la lettre : sans ré- 
ponse, ce n^est point le banquier de la cour. 
nBjuin. 

ÂtJTEB LETTRE AU MÂMB. 

« Le sieur de Poilly supplie Monseigneur le Lieu- 
tenant de police de lui accorder la grâce de voir 
M. l'abbé Moreliet. Le motif de sa demande est que 
M. Tabbé Moreliet ayant de la confiance en lui, soit 
pour les affaires de famiUe, soit pour les affaires par- 
ticulières, il désireroit savoir ses intentions à ce sujet , 
dans la crainte quelles ne périclitent pendant sa dé- 
tention. » 

La permission fut donnée le 26 juin , et renou- 
velée plusieurs fois. 

A IIONSIBUa DE MjlLSSHBEBES , PEBMIBB PAS81DSM T DE LA 
GOim DES AU>ES. 

Ce «7 juin 1760. 
« Monsieur, 

« Le sieur d'Hémery m*a dit ce matin de votre part, 
que vous desiriés avoir un manuscrit qui a été trouvé 
dans les papiers de Tabbé Moreliet, lors de la levée du 
scellé. J'ai l'honneur de vous l'envoyer en vous ob- 
servant néanmoins que les différens cahiers qui le 

22. 
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^^piaposent sont cottes et paraphés {Mir Le commissaire 
.et par le prisonnier; qu'ils appartiennent à un procès- 
verbal qui a été dressé et que leur destination est d'y 
être réunis. 

«Je suis avec respect , monsieur, 

« Votre etc. 

« N. B, Tout cecy est un ouvrage pour ei^pliquer 
et deffendre les passages qu'on trouve trop forts dans 
rEnqyclopédie et pour prendre la 4e£fei)ise.de ceux qui 
ont travaillé à ce livre. 

«c On observe que les ennemis des enqyclqpédistes af- 
fectant de réunir aux encyclopédistes une trou^ de 
petits philosophes ignorans et impies qui grossit tous 
*ks jours et dont les enoynlopédistes<ne'£ant «uulvcas et 
ne veulent point d'eux. » 

L'afabé Mcnrelletrappoite UQ^trait-qui-honere 
sans doute la généro&ité de son caractère (i); 
mais, cornme il est rappelé trente - cinq ans 
après Tévénement, la mémoire peut bien avoir 
été infidèle, et, partant, la vérité du trait un 
peu altérée. Nous allons donc la rétablir à l'aide 
d'dne lettre de Chevalier à M. de Sartine, afin de 



.(i) Tdm. I, pag. 94. 
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relevier aussi les erreturs comniisesidaas la SU)gra« 
phie universelle, où il est dît que la prison de 
Vahbé MoreUet se referma sur lui. « On envoya au 
gouverneur un ordre de me laisser promener 
dans la cour, dit Tabbé MoreUet ; mais après avoir 
usé une fois de cette permission, j'observai que, 
pour m^ dpnner cç pls^isir, il fallait l'ot^r à 
quelqu'un. Je demandai à parler au gouv^- 
neur, à qui je (Us qvie je le remerciais de la 
permission quei je supposais que iui-meme m'a- 
vait obtenue, et <jue je le priais d'en faire jouir 
quelqu'^ntre prisonnier à qui elle fût plus né- 
cessaire qu'à moi. Il loua ma générosités et JQ 
restai dans ma cellule. » 

Voici gettb lettre ou major de la rastille. 

« Le aa joillel 1760. 

« Monsieur , 

« J'ai rhonneur de vous informer que nous avons 
fait promener ce jourd'hui le sieur abbé MoreUet 
suivant votre ordre du 21 de ce mois dans la cour in- 
térieure du château; mais. ce prisoamer n*a pas vquIu 
jouir de trois heures par jour que vous lui avez ac- 
cordées pour sa promenade et cela par discrétion , disant 
qu'il seroit fâché d'en priver quelque prisonnier, et il 



34^ DlÈTEHTIOir 

S est borné de lui-même à une seule heure par jour, 
ceb ma paru fort raisonnable. Au demeurant il est 
très sensible à toutes vos bontés. 

« Je suis avec un profond respect, monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur. 

« Chbvaxjer. » 

Ceux qui ont lu les mémoires de Fabbé Mo- 
rellet ont dû remarquer, non sans quelque plai- 
sir, qu'il disait du bien dç la Bastille, et que sa 
captivité lui plaisait d'autant mieux qu'il espé- 
rait que les gens de lettres qu'il avait vengés , et 
la philosophie dont il était le martyr^ commen- 
ceraient sa réputation. La suite prouvera s'il se 
trompait dans ses calculs. Mais on dœt croire 
cependant que le philosophe joyeux ne désirait 
pas vivement y passer six mois, quoique la Bas- 
tille fut une excellente recommandation et dût 
faire infailliblement sa fortune (i). 

La demande qu'il fit à M. de Sartine après 
un mois de captivité , et qui servit de base au rap- 
port qu'on va lire , prouve que , pour un homme 
qui avait la vérité pour devise , il ne l'avait pas 
toujours devant les yeux. 



(i) Tom. I, pag. 95. 
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Rapport de 'monsieur de Sartine. 

« Le sieur abbé de Mcrellet, prêtre du diocèze de 
Lyon^ détenu de Vordre du Roy à la Bastille depuis 
le lo juin dernier, demande sa liberté , promettant de 
ne jamais écrire sur aucune matière qui puisse déplaire 
au gouvernemient et d'employer son temps, à l'avenir, 
à des ouvrages utiles. Il a été arrêté pour avoir com- 
posé la brochure de la Fision de Palissot^ qui a été 
imprimée à Genève. 

« Si monsieur le comte de Saint*Florentin veut avoir 

, égard aux promesses du prisonnier, il est supplié de 

faire expédier un ordre pour sa liberté de la Bastille. » 

L'Excellence écrivit à la marge du rapport : 
Rien à faire pour aujourd'hui; bon pour le 
1®^ travail, ^o juillet 1760. En effet, le même 
rapport fut représenté au ministre qui, écrivit 
sous sa première note : bon pour Vordre ^^^ juil- 
let 1760. L'ordre de liberté fut envoyé aussi- 
tôt au gouverneur de la Bastille, et l'abbé Mo. 
rellet sortit le 3o , ainsi qu'on va le voir par une 
lettre du major à M. de Sartine (i). 



(i) L'abbé Mocellet s'est encore trompé , lorsqu'il a dit 
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« De la Bastille, le 5o juillet 1760. 

«Monsieur, 

«Vous trouvères ci-joint h. lettre de M. \e gou- 
verneur au sujet de la liberté du sieur sbhé Mo^ 
rellet qui est sorti du èh&teaiï ce jourd'bui à midy.... 
plus vous trouvères inclus trois petites ckfe dont une 
ouvre un portefeuille de maroquin noir qui doit vôistt' 
être remis avec la présente, où sont les papiers <pie>è 
sieur abbé Morellet a écrits pendant le temps de sa dé- 
tention et qu'il doit vous aller réclamer demain matin 
au plus tard, en vous allant remercier de sa liberté. 

« Je suis avec un profond respect, monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur. 

« Chevalier. » 



ma captivité finit vers les derniers jours dû mois d'aôât^ 
tom l®*", pag. 90. On a commis un erreuf' d'oti autre genre,» 
lorsqu'on a prétendu dans V Histoire du donjon de Fin-' 
cennesy etc.^ par L. B., S"»» vol. , pïag. 189, que l'abbé Mo- 
relletfut enfermé à FincenneSy où il reita enpiron \^ jours. 
Quant au colporteur Désauges, qui avait été transféré à 
Bicétre le i®*" juillet, il fut mis en liberté le i3 du même 
mois, et Robin sortit de prison le 25 juin. A regard du> 
libraire Bruyset^ M. le comte de Saint-Florentin donna Tor- 
dre A* écrire à M. V intendant , en le priant de lui faire une 
sévère réprimande. 
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Lettre du gouverneur. 






« Monsieur , 



« Tai l'honneur de vous informer que j'ai mis en 
fiberté le sîeùr abië iWôrelIet sUr un ordre du Roy 
cèiitre tii^éé Pily|^edtix, Aatté dtr ay de ce mois. 

«' Je suis atéé* respect, monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Dâbadie, » 

Le lendeinaiû de sa sortie de piison , Tabbé 
Moééllet se rendit chez M: de Sartine qu'il ne 
tïotiva point ;rtïais oti lui dôtitia son portefeuille', 
àitei que l'atteste le reçu que Vôïcî. 

« Je reoonnois que mon dk siem de Sanbie m afiitit 
« remettre mon portefeuille contenant de^ écritures 
« que j'ai faites à la Bastille. A Paris le dit jotur 
« i**^ août 1760.. 

« L'a9bb Morellet. )» 

Les espérances qu'avait eues le jeune abbé que 
sa captivité appellerait sur lui l'attention €t exci- 
terait l'intérêt en sa faveur, ne furent point chi- 
mériques, et tous ses calculs furent' justes. Il 
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s'en aperçut bientôt dWe manière sensible par 
le redoublement d'amitié qu'il trouva dans ses 
confrères les philosophes, et dans l'accueil de 
madame la comtesse de Boufflers, de madame 
Necker et surtout du baron d'Holbach, qui, 
n'ayant pas moins de soixante mille livres de 
rente, recevait les plus marquants des hommes 
de lettres français et tout ce qu'il y avait d'é- 
trangers de distinction à Paris. Deux dîners par 
semaine avaient lieu chez ce bon baron ^ sans 
préjudice de quelques autres jours (i); aussi di- 
sait-on que sa maison était le quartier-général 
des esprits-forts , ou bien le café de C Europe ^ 
selon Galiani. Nous- laissons à penser si après 
avoir fait une excellente chère, pris d'excellent 
vin et d'excellent café , on s'y jouait de la reli- 
gion et du gouvernement ; si l'on devait y ap- 
plaudir aux épouvantables pages de cet exécra- 
ble catéchisme d'athéisme, connu depuis sous 
le titre de Système de la nature ^ qui fit tant de 
bruit en Europe , et même à celles du Ghristia^ 
msme dévoilé; si l'on y disait enfin des choses à 



(i) Pendant 40 ans. 
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faire tomber cent fois le tonnerre sur la maison , 
sUl tombait pour cela (i) ! 

Mais commeDt était-il possible que ces philo- 
sophes eussent des moments pour l'étude , lors- 
que le dimanche et le jeudi étaient consacrés 
au baron d'Holbach , les lundis et mercredis à 
madame Geofïrin, le mardi à Helvétius, et le 
vendredi à madame Necker, qui souffrait moins 
que les autres les discussions sur les opinions 
religieuses. Il ne faut pas oublier avec cela que 
l'usage de ce temps était de se mettre à ta- 
ble à deux heures , et que souvent les convives 
se trouvaient encore tous réunis à sept et huit 
heures du soir (a). Certes, il faut croire que l'ac- 
tivité de leur esprit égalait au moins celle de 
leur estomac. Cela prouve, au reste, que dans 
tous les temps les dîners ont eu une certaine 
influence sur nos destinées politiques; et sans 
doute , alors comme aujourd'hui , il y avait des 
gens qui fesaient de leur estomac le thermo- 
mètre de leur conscience et de leurs opinions. 



(i) Voyez les mémoires de Tabbé Morellet, tom. I, 
pag. i3i. 
(a) Page 119, tom. I. 
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Ob est donc forcé d'être étonné qne Vabbé 
Morellet ait pu trouver des mQiQent$ d^ Ipiçîr 
poor publier quelques opuscuks. Aussi .a'eu- 
bUerons^nous pas de rappeler qu'eu 176a » il 
écrivit un Mémoire en faveur du reculemeM 
des barrières et de VabolUion des drçiu irUévieurs » 
A qu'il publia, l'année suivante, dès Riftexitms ^ur 
les préjugés qui s'opposent à rélabliss0rwni et 
aux. progrès de rinoculaiion. Il est vrai que ce 
dernier ouvrage appartient pour le fond au dqc* 
teur Gattî^ Toscan, qui, ne connaissant pas trés^ 
bien le français et venant d'inoculev les. en£wM 
de madame Helvétius, pria l'abbé MoreV^t de 
traduire ses notes sans changer ses idées- En ij^A^ 
il n'en fut pas de même;, lui seul composa uti 
ouvrage intitulé : Ve la Uberié d'écrùte ei d\imr 
primer sur les matières de P administration; tnais^ 
comme il ledit fort bien, il ne put. obtenir p0ur 
kd^méme la liberté qu'il demandaii pour ious ( r ) ^ 
puisque l'ouvrage ne parut qu'en 1775. Sur Tiur 
vitation de M. de Malesherbes, il fit et publia, 
en 1766. la traduction du fameux Traité des dé- 
lits et des peines de Beccaria. On trouva dans 
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(i) Tom. !•', pag. 141. 
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cette traduction toute la chalear de l^écriTain 
«tigiîial; ainsi ^eaWUe, dan^I'espace de'»x;moîs, 
aept éditions , sans que jpoiir oela Tauteur en re- 
tiiét plus d'argent. Les hommes de lettres itra- 
v^llaient alors comme de nos jours. .. pour les 
^libraires. £nôn , -en 17% , ^il donna le ProspeOus 
*d*un nouf^aUîdiotiànmureide. commerce (i)^ en- 
îtreprise , ditôl ]lui-meixie,<(qfu'il abandonna àpwès 
tvingt ans d'un travdM assidu y parce qu'il lui était 
impossible de ia pounsuii^e au milieu des orages 
de notre révolution , et il convient que l'abandon 
' de 'Ce grand projet ei/ le tort de sa vie littéraire. 
>Céla'fit dite à quelques plaisants ^u'il n^nvait 
pas fait fié dictionnaire de commerce , ipais bien 
iieeontmercedudiistionnaire. Nous aurions >voulu 
• qiie rabbé Morellét n^'éût ipas oublié .d'ajouter 
que ^' pour ee travail , toutes îles archives <du 
royaume et dé l'étranger! lui :£urent ouveirtèB; 
qu'il rassembla des matériaux qui ont servi à 
d'autres (!!;),( et qu'il reçut du gouvernement, 
pendant ao années, un traitement de 6000 
livres, -plus -laoo-pour un secrétaire, ce qui 



(1) Vol. m-8\ëe|ioo. pages. - 

{%) A M. Peuehet ,- po«r son Dictionnaire unwersel de la 
géographie commerçante. M. Peuchet «îda Tjtbbé MoieUet 
à recueillir ees ' niifl^rlâux. ^Voyea les oiéaioiDeS) / tom. I^' 
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Élit bien une soinme de i44oûo livres (i). Nous 
ne parlons pas ici de la gratification perpétuelle 
de aooo livres sur la caisse du commerce que lui 
donna son ancien camarade M. Turgot, lors de 
son arrivée au ministère, pour différents mé- 
moires publiés sur les matières de Vadministra- 
tion (2), ni de quelque cinquantaine de louis 
qu'il obtint de M. Trudaîne, pour les frais du 
voyage d'Angleterre, d'où Ton pensait qu'il pour- 
rait rapporter des instructions utiles en matière 
de commerce. 

Ce voyage eut lieu en 1772. Garrick, qu'il 
avait connu chez madame Helvétius, le lord 
Shelburne, depuis marquis de Lansdown, le cé- 
lèbre Francklin et les membres les plus distin- 
gués du parlement d'Angleterre, le mirent à 
même de voir toutes les richesses de cette na- 
tion et de recueillir des matériaux pour son 
grand travail. 

De retour à Paris, il commençait à profiter de 



pag. 1B4. M. Peuchet convient lui-même qu'il en a profité. 
Voyez son discours préliminaire, pag. xxij. 

(z) On peut voir encore les états de traitements aux ar- 
chives du royaume. 

{%) Yoyei ses mémoires, tom. I, pag. 173. 
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ses notes, quand des écrits polémiques et des 
voyages vinrent interrompre ses travaux. En 1 7 7 5 , 
il se trouva à Ferney, où il passa huit jours 
« chez cet homme extraordinaire qui , à la diffé- 
rence de la plupart des hommes célèbres, a 
toujours paru à cçux qui l'ont vu de près , plus 
extraordinaire encore et plus grand que sa re- 
nommée (i). » 

Ces deux écrivains ne s'étaient connus jus- 
qu'alors que par leurs ouvrages; mais déjà de- 
puis long-temps , Voltaire avait écrit à Thirîot : 
«Embrassez pour moi Fabbé Mords-les. Je ne 
connais personne gui soit plus capable de ren- 
dre service à la raison (a). » 

Cet éloge de la malice de Fabbé Morellet, 
dont il était passablement pourvu, l'enorgueillit 
tellement, que depuis cette époque il devint la 
trompette de Voltaire. 

L'abbé Morellet lié depuis vingt ans avec Mar- 
montel , pour resserrer encore les liens de cette 
douce amitié, lui fit épouser une de ses nièces 
en 1777. Quoique le gouvernement eût déjà ré- 
compensé les travaux du premier, la fortune 



(i) Voyez ses mémoires, tom. I, pag. aS3. 
(a) Lettre du 19 novembre 1760. 



Sfembla dès<*lors coiuir après lui. Madame Geof- 
jfirm lui laissa une rente viagère de la^S livres. 
£n 1 783f il obtint une pen3ion de 4ooo livres que 
Louis XYI lui donna à la recommandation de 
lord Shelburne (i ) , sur les fonds des économats : 
et l'année suivante, il remplaça l'abbé Millot à 
l'Académie française. Bientôt après, il fit partie 
de la commission du dictionnaire , ouvrage qu'on 
perfectionne depuis le 16 janviw i8o5, et qu'on 
'devait ^terminer en ci^nq apnées. Ce nouvel hcm- 
neur lui valut ufie indemnité annuelle de J^boo fr. 
Cepen4^il jBsiut dire ici qu'il fut un des coo- 
.p^rateu^s Jes phis Is^bQr^u^ et peut-être aussi 
les plus éclairés de. pert. utile ouvrage. Mais ceux 
qui lui on,t'acqui$ 4^ justes droite à la recon- 
maiis^ance publique et que nous ne plisserons 
pas sous . silence , spnt saps doujbe les.ouvi^ges 
qui furent le fruit d'un d^voacmeqit qui valut à 
.des familles fu deuil beaucoup plus; qu'il ne leur 
•ét2(it, permis d'espérer à .une époque désastreuse 
et dont le souvenir seql.^st épouvantable; je 
veux.p^i^er de ces ouvragfsspu; il.copsaora ;sa 



( 1 ) Ce ministre , en signant le traité de 1 783 , demanda une 
abbaye pour rabhé.Morellet..Coaiaie'il .nV en avait pas 
de vacante, on lui donna celte ffeemion. 
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plume à la défense du tnalheur : Le cri des /a- 
milles, ouvrage dans lequel il plaida , avec une 
éloquence digne d'un si beau sujet , la cause des 
enfants de tous les Français immolés par les tri- 
bunaux révolutionnaires. A cette production 
succéda La cause des pères, plaidoyer non moins 
énergique et aussi hardi que le premier et qui 
fut suivi de plusieurs autres écrits également 
honorables , tels que le Supplétnent à la cause 
des pères; — Noui^elles réclamations pour les pères 
et mères d émigrés; — Dernière défense des pères 
et mères, aïeuls et aïeules d'émigrés, etc. 

Après avoir joui d'une fortune de près de 
trente mille livres de rente, tant en bénéfices 
qu'en pensions , il ne resta bientôt plus à Fabbé 
Morellet, par l'effet de la révolution, que la 
rente qu'il avait, reçue de madame Geoffrin et 
qui fut réduite au tiers comme les autres. Le be- 
soin le jeta dans une nouvelle carrière. Il tra- 
duisit des romans anglais et des voyages : tes 
enfants de VAhhaye; — he confessionnal des péni- 
tents noirs; — Constantinople ancienne et moderne; 
— Phédora, ou la forêt de Minsky, etc. Ces 
traductions eurent beaucoup de succès et l'ai- 
dèrent à vivre. Quand la tempête révolution- 
naire fut apaisée, il rattrapa insensiblement des 

II. 23 
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places et surtout des pensions , qu'il coiiserva 
jusqu'au i% janvier 1819, époque de sa raort. 

Comme l'abbé Morellet disait souvent : c< On 
m'a priifé de tout} » et que les journaux, en par- 
lant de ses mémoires, ont omis l'état de sa for- 
tune dans les derniers temps, nous croyons 
devoir en donner un aperçu pour enrichir ses 
notes biographiques. 

Comn^e homme de lettres , il ayait une pen- 
sion de 9,000 fr. (i) 

Comme ancien membre du conseil du com- 

merce 1 . i,5oo fr. (2) 

Comme ecclésiastique 3,024 fr. réduits à. 1,208 fr. 

Comme membre de llnstitut i,5oo fr. 

Comme président de la commission du dic- 
tionnaire de la langue française . • 3,ooo fr. 

Comme membre de la Légion d'Honneur. 25o fr. 

Comme septuagénaire, il avait à l'Institut. 1,000 fr. 

Je n'en demande pas davantage pour les gens 
de lettres d'aujourd'hui. 



(i) Décret du 25 thermidor an X. 
(2) Q^et du 14 prairial an XI. 
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